
Une enquête '
du «LIBERTAIRE»t Enfants de Paris et d'ailleurs

Cinquante-septième année. —• N° 323
JEUDI 24 JUILLET 1952

LE NUMERO : 20 francs
Fondé en 1895 par Louise MICHEL et Sébastien FAURE

« INTERNATIONALE
ANARCHISTE »

Les vacances
des enfants
sont-elles

en

EISENHOWER,C'ESTUGUERRE
LES assises de la Convention na¬tionale du Parti républicain, il y

a dix jours, et l'ouverture lundi
dernier de la Convention du

Parti démocrate font, pour un mois,
de la ville américaine de Chicago le
centre du monde Atlantique. On con¬
çoit aisément toute l'importance don¬
née par le monde bourgeois à ces deux
congrès quand on sait, que la prési¬
dence des Etats-Unis est en jeu.
Les élections des candidats au fau¬

teuil présidentiel, vacant pour le mois
de novembre prochain, par les deux
puissants partis politiques américains,
revêtent toute l'importance de l'avenir
assez immédiat du monde, du sursis de
la paix ou la guerre dans un délai
rapproché.
Et le choix, par l'ensemble de la

presse européenne pour le candidat dé¬
mocrate, choix qui paraît assez curieux

Pour la presse réactionnaire qui, enrance, s'est toujours opposée à une
politique gouvernementale progressiste,
s'explique parfaitement par le pro¬
gramme de politique extérieure de cha¬
cun des deux partis.
Jusqu'ici, la politique de Truman,

membre du parti démocrate, a été celle
de l'aide militaire à l Europe par
l'élaboration du pacte atlantique. Et la
seule inquiétude de la bourgeoisie eu¬
ropéenne est son abandon par les Etats-
Unis si le parti républicain prenait le
pouvoir. Les paroles de Eisenhower,
laissant sous-entendre l'inutilité de
poursuivre le réarmement européen, a
semé la panique.
Pourtant on peut considérer Eisenho¬

wer, après son élection comme "candi¬
dat du parti républicain, qui ' s'est
faite dans une mise en scène de fête
foraine, où défilèrent des éléphants et
des filles en soutien-gorge peint au
nom du candidat, comme le futur pré¬
sident des Etats-Unis.

Son élection paraît presque certaine,
de par le sens qu'a pris la politique
étrangère américaine depuis plusieurs
mois. La volonté, maintenant irrévoca¬
ble, de la diplomatie yankee de mener
un jeu aboutissant au conflit avec
ru.R.s.s., impose un parti et un pré¬
sident de « guerre ». Le parti républi¬
cain « consciencieusement » réaction¬
naire, et le général, ayant travaillé po¬
litiquement et militairement sur le
plan international, font parfaitement
l'affaire. Ce qui ne veut pas dire et ne
voudra pas dire que Truman et son
parti démocrate sont et auraient les re¬

présentants de la paix. Eisenhower et
son parti poursuivront, en l'accentuant,
mais débarrassés des « considérations
sociales » qui retenaient les démocra¬
tes, la politique de Truman.
L'abandon du pouvoir par le parti

démocrate, abandon volontaire, ne fait
aucun doute. Aucun candidat pouvant
rivaliser avec la popularité du général
Eisenhower ne sera présenté. Truman
qui seul pourrait donner une nouvelle

victoire à son parti ne se dressera pas
devant son ancien subordonné.

Sa politique internationale de modé¬
ration, dont a été « victime » Mac
Arthur, son aménagement pacifique du
capitalisme intérieur des Etats-Unis,

3ème FRONT contre la guerre
pour la Révolution Sociale

ne correspondant plus avec la situa- gnant à nouveau celui de 1943 I pé-
tion internationale, avec les vues, les riode où l'effort maximum des Etats-
nécessités des trusts américains en cour- Unis fut donné pour la dernière guerre
se vers la guerre. L'effort gigantesque mondiale, n'est pas conciliable avec la
qu'impose la préparation du conflit, le politique du New Deal. Si Roosevelt
budget militaire de cette année attei- avait pu concilier et l'inconciliable »

et partir en guerre, Truman se trouve
dans une toute autre situation politique,
intérieure et internationale.
Ainsi dans le camp américain les

assassins sont en place. En Angleterre,
Churchill est en place. En Espagne,
Franco est en place. La France comme
les Etats-Unis aura bientôt son hom¬
me et son gouvernement pour le pro¬
chain massacre.

Seule une réaction in extremis de la
classe ouvrière européenne dans la voie
de la révolution sociale et libertaire
pourra nous sauver. La guerre n'est fa¬
tale que si les travailleurs l'acceptent.

René LUSTRE.

En Italie, nos camarades des CROUPES ANARCHISTES D'ACTION PROLE¬
TARIENNE mènent une vigoureuse campagne pour le 3e Front international révo¬
lutionnaire.

Sur les murs de Rome, Jls ont peint cette inscription :
« LE 3" FRONT REVOLUTIOONAIRE EST ET SERA L'AME DU SURSAUT

REVOLUTIONNAIRE DE L'ACTION OUVRIERE ».

la F. A. en correctionnelle
Amendes de 25.000 frs pour G. FONTENIS

de 6.000 frs pour E. GU1LLEMAU

AGITATION inaccoutumée au Pa¬lais de Justice de Lyon, le mer¬
credi 16 juillet, vers 13 h. 30.

Gendarmes, policiers en nombre, plu¬
sieurs inspecteurs, un commissaire se
répartissaient aux issues et à l'inté¬
rieur de la 6e Chambre.
C'est qu'on y jugeait une communiste

pour un banal « outrage à agent » qui
se solda par une amende de 10.000 frs,
c'est surtout qu'on y jugeait des mem¬
bre de la F.A. et qu'on craignait, sans
doute, désordres et manifestations.
D'ailleurs, le service d'ordre se fit
plus nerveux lorsque fut appelé le cama¬
rade Fontenis : une de nos camarades
fut rappelé à l'ordre pour avoir pro¬
noncé quelques mots à l'oreille de son
voisin, un jeune ajiste dut partir...
parce qu'il était en short, un autre
parce qu'il n'avait pas de veste, et
notre vieux et cher camarade Ruault fut
lui-même l'objet de remarques des
gardes.
Le cas des imprimeurs et de Guille-

mau retint peu l'attention du tribunal,
les prévenus ne risquant qu'une

De l'Etoile à la Bastille
LE défilé militaire de ce 14 Juillet aété celui de la « nouvelle » armée

française. Sous le regard paternel
de Jouhaux (prix Nobel de la

Paix), les unités les plus modernes ont
évolué sous les yeux éberlués des Pari¬
siens. Deux divisions modernes, qu'elle
a, notre bourgeoisie française : la 8° di¬
vision d'infanterie et la 6e division blin¬
dée, celles-ci agrémentées de « trois »
avions Mystère (nom qui porte en lui
toute la psychologie du chiffre trois) et
une cinquantaine de chasseurs à réaction
américains ou anglais, à noter d'ailleurs
que Equipement de ces unités n'est
complet qu'en principe (Figaro dixit)... et
grâce à du matériel américain démodé
mais « amélioré » (Aurore dixit). L'ar¬
mée française est vraiment une armée
« marseillaise ».

Le défilé ..des Staliniens a été, lui, ce¬
lui de la nouvelle patrie française. Les
Marseillaises montaient de partout... (Hu¬
manité). Sur la tribune avaient pris pla¬
ce : un goupillon (curé) et des sabres
(non du type d'avion américain à réaction
mais du type « faillot décoré », un avo¬
cat » dont le talent au service de la vé¬
rité rend les complots du gouvernement
si difficiles à parer » (re-Humanité) et
des députés (sans commentaire). Le dé¬
filé fut firandiosç : 13.000 gens nui dé¬
filèrent pendant' plus de trois heures
(doucement, on veut croire... aurait d'ï
Verlaine). En tête venaient les officiers
ce réserve en uniforme (ceux d active
étaient ? ''Etoile !), suivis des « rapatriés
du Vietnam, matelots et soldats, infirmes
de la sale guerre... » (c'est leur révolte

contre la « sale guerre » qui a poussé
ces hommes à s'engager pour aller tuer
les Indochinois !) et, pour finir, le
clou de l'exposition : « les patriotes em¬
prisonnés et libérés défilèrent » (rere-
thimanitéj. Décidément, le comité d'orga¬
nisation avait bien fait les choses et ob¬
tenu le recrutement maximum.

En fait, ce défilé aurait très bien com¬
plété l'autre, ce qui aurait ou l'avantage
de présenter à la foule les deux aspects
de la renaissance de la bourgeoisie fran¬
çaise : la force militaire et l'ardeur pa¬
triotique.

P. PHILIPPE.

LECTEURS, Attention !
Le prochain numéro du « Li¬

bertaire » paraîtra le jeudi
7 AOUT.
Jusqu'au 30 septembre « Le

Libertaire » ne paraîtra que
tous les 15 jours.
Souscrivez des abonnements de
vacances. Votre journal vous
parviendra ainsi régulière¬
ment à l'adresse que vous
nous indiquerez.
1 mois 40 fr.
2 mois 80 fr.
3 mois 120 fr.

C.C.P. Lustre René, 145, quai de
Valmy, Paris (10e). 8032-34.

amende, étant absents ; maître Marcel
Gros, leur avocat, plaida la prescrip¬
tion, ébranlant le tribunal et mettant
en défaut les prétentions du Procu¬
reur.

Puis, Fontenis s'entendit reprocher
d'avoir fait, au cours du meeting du
2 mars 51, « l'apologie du crime de
vol ».

Les deux inspecteurs de police dont
le rapport est à l'origine de l'accusa¬
tion furent entendus. Si on peut tenir
compte de la relative modération du
second, Martinez, attaché malgré tout
à affirmer que notre camarade avait
tenu les propos incriminés, on ne peut
qu'être indigné de la façon brutale et
bornée dont le premier, Louisgrand,
fit sa déposition, n'osant pas même
regarder face à face notre camarade
Fontenis dont les déclarations, nettes
et incisives firent la distinction entre
les paroles contre la propriété privée
et les gangsters chefs d'Etat qu'il re¬
vendiqua et les propos qu'on lui im¬
putait. Le policier Martinez fit la joie
de l'auditoire (et même le Président
ne put s'empêcher se sourire) en affir¬
mant peur justifier son rapport : « Que
voulez-vous ? M. Fontenis nous a pro¬
voqués, disant qu'on nous reconnaissait
dans la salle, avec notre gabardine
d'uniforme » !

La plaidoirie de maître Gros pleine
de finesse et d'ironie, mais basée sur
une parfaite connaissance du droit eut
facilement raison des prétentions des
policiers et de- l'insistance du Procureur
qui, n'hésitant pas à lier l'affaire en
cours à celle de la rue Duguesclin dans
son aspect le plus pénible, réclama
avec véhémence « une peine sévère :
une amende importante plus une peine
de prison avec sursis ».
M" Gros plaida la prescription puis

s'attacha à démontrer l'inanité des
propos prêtés à Fontenis.
Le Tribunal n'a pas suivi Maître

Gros dans ses conclusions de prescrip¬
tion mais n'a pas voulu suivre non plus
l'acharnement des pouvoirs publics.
Le résultat reste scandaleux par lui-

même : une condamnation à une forte
amende pour une phrase qui n'a pas
été prononcée, une simple phrase affir¬
mée par deux policiers. Quant on con¬
naît un tant soit peu l'histoire et les
mœurs de la police, on sait à quoi s'en
tenir.
La physionomie du sieur Louisgrand

ne nous sera plus inconnue, et nous
saurons ce qu'il faut penser de son zèle
et de celui de son collègue Martinez,

Souscrivez à l'Entraide
C.C.P. : RENE LUSTRE, PARIS 8032-34

De mieux
e 11 mieux
L

ES mesures de police nazie dont
ont hérité le gouvernement et
la presse, de L'Aurore à Franc-

Tireur, et mises en pratique après les
journées staliniennes de la fin mai,
se précisent.
Après l'effondrement du « complot

communiste » avec lequel le gouver¬
nement s'est ridiculisé, Duclos a été
libéré., et c'est tant., mieux pour lui.
Mais la serviette qui lui avait .été
confisquée lors de son arrestation, ne
lui a pas été rendue.
On comprend maintenant pourquoi.

Jusqu'à présent, tous les papiers sai¬
sis par la justice, constituant le
dossier des prévenus, étaient gardés
an secret. Le flic-ministre de l'Inté¬
rieur, Brune, a permis la divulgation
au public du carnet de notes de
Duclos. Cette méthode, comme celle
de l'arrosage des manifestants avec
un produit coloré, rentre bien dans le
cadre de la fascisation du pays.
Mais si le Figaro, comme il le dit

cyniquement, dans son numéro du
17 juillet qui reproduit en i", 5e et
io* page le texte du carnet de Duclos,
« se fait un devoir de porter à la
connaissance du public un document
qui a fait depuis quelques semaines
l'objet de nombreux commentaires »,
Franc-Tireur a dépassé les bornes de
l'ignominie. Dans son numéro du
18 juillet ne va-t-il pas, après avoir
condamné le journal qui s'est permis
ce « déshonneur du journalisme », le
féliciter de l'avoir fait 'pour lui per¬
mettre de le reproduire à son tour.AîîiS maintenant; la position fas-
cisante de la presse est claire et
nette. C'est tout ce que nous lui de¬
mandions.

E
T voici les vacances ! Pour les
adultes, coupure avec le réveille-
matin, avec l'horloge pointeuse
pour beaucoup, avec l'horaire

minuté pour tous. Coupure avec le tra¬
vail routinier, avec le patron, le con¬
tremaître, avec les gens que l'on voit
tous les jours et que souvent on côtoie
par force. On se réjouit à l'idée de ne
plus voir toutes ces mêmes gens, de ne
plus prendre le métro et le train à la
même heure. La veille des vacances on

est bien content de penser que le mé¬
tro, le train, le receveur, les voyageurs
ne nous verront plus pendant quelque
temps. On jette la dernière carte heb¬
domadaire avec satisfaction. On a mê¬
me l'impression qu'il est grand temps
que tout cela s'arrête car on n'en pou¬
vait plus.
Pour ceux qui partent il y a aussi

l'adieu intérieur et ravi aux concierges,
aux gens d'en face dont le poste de
radio fait tant de bruit, dont le chien
aboie la nuit, à cette femme du troisiè¬
me étage si insupportable, au crémier
qui a volé sur le (romage, etc...
Tous ces détails qui seront accepta¬

bles au retour font le départ urgent,
indispensable. Pour les adultes, le dé¬
part c'est l'évasion, la rupture avec
une chaîne d'habitudes, le désir cons¬
cient ou non de se retrouver ailleurs,
autrement, de « vivre » un peu, cha¬
cun à sa façon.
Pour les enfants, il en est autrement.

Rupture avec la classe, les choses sé¬
rieuses, certes ! Mais le côté positif
des vacances est plus important en¬
core. Pouvoir jouer, avoir de l'espace,
des camarades. Prendre le train, peu
importe pour où. U y a les bagages,
la gare, le train, c'est déjà une grande
fête ! Et puis l'enfant s'émerveille de
tout, une ferme, des champs, la mer
ou la montagne, tout est beau. Les en¬
fants savent trouver partout ce qu'il
leur faut si on les laisse faire.
Un enfant qui part est heureux.

Evidemment, il y a ceux qui partent
avec leurs parents. Il y a ceux qui par¬
tent seuls chez une grand-mère, une
tante, il y a ceux qui partent en co¬
lonies. Mais les enfants échapperont
tous au cadre familial, et seront vrai¬
ment heureux ceux qui auront vécu
dans ce monde d'enfants si loin du
nôtre.
A côté des adultes qui mettent tant

d'espoirs, qui ont tellement attendu,
fait des calculs pour leurs vacances,
pour lesquels se posent tant de problè¬
mes matériels, tant de problèmes psy¬
chologiques aussi, les vacances des en¬
fants sont simples. L'enfant s'adapte
toujours ; il est plein de vie et sait ti¬
rer le plus possible de ses expériences.
Ce n'est qu'à partir de l'adolescence

que les choses se compliquent, que
l'enfant devenant homme devient plus
exigeant, a plus de besoins et qu'il se
trouve un peu abandonné par une so¬
ciété qui ne prend à charge que les
irresponsables, l'âge de l'irresponsabili¬
té s'arrêtant avec celui de la scolarité
obligatoire.
Aussi s Le Libertaire » a-t-il jugé uti¬

le de voir d'un peu plus près la ques¬
tion des vacances, problème assez ré¬
cent dans l'histoire car avant 1936 les
vacances n'étaient encore que le privi¬
lège du petit nombre. C'est pour cela
que nous avons contacté différentes in¬
dividualités ou organisations pour avoir
une vue plus complète de la question.
Dans ce numéro il est surtout ques¬

tion des vacances des enfants pour les¬
quels beaucoup a été fait. Nous ver¬
rons dans le prochain « Lib » ce qui
est possible et impossible pour les adul¬
tes et combien les vtaies vacances sont
devenues difficiles, combien cette éva
sion si indispensable à ceux qui vivent
sur un rythme trop tapide et trop mo¬
notone n'est que partielle ou nulle et
combien il est faux aussi de séparer le
problème de l'enfance de celui des
adultes.

Des propriétés sont
il faut les ouvrir aux gosses

des travailleurs

N
OUS avons commencé notre en¬
quête en interrogeant, dans un
quartier ouvrier de Paris, un
instituteur à la sortie de sa

dernière clqsse. Lecteur du Libertaire
c'est avec le sourire qu'il nous a ac¬
cueilli :

— Pouvez-vous nous dire si les en¬

fants partant en vacances cette année
sont plus nombreux que lors des va¬
cances précédentes ?

— U y a quatre ou cinq ans les
enfants qui partaient étaient plus
nombreux. Aujourd'hui, les enfants
partent un mois et les plus favorisés
un mois et demi. Il y a quelques années
ils partaient deux mois. Cela tient aux
conditions de vie des parents, condi¬
tions rendues toujours plus difficiles.

— Pouvez-vous nous dire où les en¬
fants passent leurs vacances et dans
quelles conditions ?
— 60 % partent avec les parents

et pour la plupart dans la famille des
parents. Les autres partent en colo¬
nies de vacances, laïques ou confes¬
sionnelles. Les curés font un gros
effort pour attirer la jeunesse mais
les colonies laïques connaissent plus

L'armée germano-américaine
ALLEMAGNE. — Certains milieux alle¬

mands estiment que « mieux vaut s'allier au
bon Dieu qu'à ses Saints » et préconisent une
armée germano-américaine. La Frankfurter
Allgemeine Zeitung s'en fait l'interprète et
conclut : « les réticences de la France, les dif¬
ficultés mises par elle à la réalisation du plan
de communauté européenne en compromet¬
tent l'existence même. Devant le danger rus¬
se, lu République fédérale 11e peut pas plus
attendre que les Etats-Unis : il convient de
former au plus tôt une armée germano-améri¬
caine ; elle prendra rapidement une valeur
égale et même supérieure à celle de l'armée
rouge et de ses satellites ».

Il est bien certain que l'armée allemande, selon cette formule, pren¬
drait une importance primordiale en Europe et donnerait à l'Allemagne
le pas sur la France et l'Angleterre. Les problèmes de la guerre et de la
paix n'en seraient pas changés pour autant et il importe peu aux révo¬
lutionnaires que la France ou l'Allemagne ail le premier rôle dans la
diplomatie européenne bourgeoise. Le premier rôle doit, être pris par les
travailleurs français et allemands, fraternellement unis contre leurs bour¬
geoisies.

Les amis de Franco l'assassin
ESPAGNE. — L'assassin Franco vient d'accorder la grand-croix de'

Ordre d'Isabelle la Catholique à diverses « personnalités », parmi lesquelles,
.ïotammerit, Paul Claudel, ami de Pétain et... ambassadeur de France 1

La guerre indirecte du pétrole
IRAN. — Ahmed GhàVam Sultaneh succède au docteur Mossadegh. Son

premier objectif est de régler le conllit pétrolier avec l'Angleterre. Vieux
(84 ans) et malade, le nouveau'premier ministre saura néanmoins se servir
de la police, de la troupe, des tribunaux et des prisons ; « Que ceux qui
essaient de saboter nies efforts prennent garde. Je punirai sévèrement tous
les fauteurs de troubles et j'établirai pour les juger un tribunal d'excep¬
tion. Si nécessaire, je ferai comparaître chaque jour en jugement, pour y
être châtiés, des centaines de ces fauteurs de troubles. » Déjà, les troupes
et la police emprisonnent les parlisaps de Mossadegh qui manifestent et
occupent les clubs qui soutiennent l'ancien chef du gouvernement iranien.
Il ne reste plus qu'à attendre que le docteur Mossadegh revienne au pou¬
voir et qu'à son tour il remplisse les prisons.

de dévouement de la part des moni¬
teurs et monitrices, de ce fait la sé¬
curité y est plus grande. De toute
façon que ce soit avec les parents ou
dans les colonies, les enfants dans
leur grande majorité ne vont ni à la
mer ni à la montagne.
— Qu'entendez-vous par sécurité plus

grande dans les colos laïques que dans
les colos confessionnelles ?
— Je vais vous donner un exemple.

Il y a deux ans, le directeur ~ d'une
école laïque passait dans les Vosges
dans la colo de l'école Saint-Jean-Bap¬
tiste de la paroisse de Belleville. Là,
il vit des enfants très mal soignés et
pour ainsi dire sans surveillance. Emu,
il protesta avec énergie. Il semble que
sa protestatation ait porté ses fruits
car une nette amélioration s'est faite
depuis. Je ne pense pas que dans les
colos laïques de tels faits puissent se
produire.

— Donc, les enfants partent pour un
mois ou un mois et demi. Que font-ils
ensuite, en attendant la rentrée ?
— Ensuite, ils sont pris en. charge

dans des garderies, veillés par de jeu¬
nes instituteurs et institutrices. Ils
refont connaissance avec l'école, mais
pour le jeu seulement. D'autres sont
pris en charge par la rue, ils jouent
comme ils peuvent, dans le ruisseau,
ou sur le sable et les pierres des chan¬
tiers. Ce sont les « gentils enfants
d'Aubervilliers » et d'ailleurs.
— Selon' vous, comment éviter que

des gosses passent une partie de leurs
vacances dans la rue ou dans la cour
de l'école ?
— D'abord, il faudrait davantage de

colonies et davantage de moniteurs.
Pour cela il faudrait plus de crédits,
rogner sur le budget de guerre pour
augmenter celui de l'Education natio¬
nale. Cela permettrait de mieux rétri¬
buer moniteurs et monitrices et de gé¬
néraliser les œuvres laïques de vacan¬
ces. Ce n'est pas les lieux de vacances
qui manquent. Bon nombre de villas
et de propriétés vides pourraient sinon
être expropriées au moins réquisition¬
nées pour recevoir les gosses des tra¬
vailleurs.

— Oui, on ne peut guère compter sur
l'Etat mais d'où proviennent les cré¬
dits existants ?
— De multiples collectivités, muni¬

cipalités, assurances sociales, comités
d'entreprises, etc., mais cela ne four¬
nit pas les sommes nécessaires. Ce
sont les parents qui doivent payer la
plus grande part et dans certaines
municipalités cela monte jusqu'à 400
ou 500 francs par jour. Cela écorne
fortement le budget, surtout s'il y
a plusieurs gosses dans une même
famille. Il y a bien les allocations
et les bons de vacances, mais c'est
insuffisant. Ce problème d'argent
trouve, hélas, parfois sa solution dans
les heures supplémentaires que font
le père ou la mère sur le lieu du tra¬
vail. Ce n'est certes pas la meilleure
solution !
— Et les enfants, eux, ceux de votre

classe par exemple, sont-ils heureux de
partir ?
— Oui, ils sont très heureux de par¬

tir. Dans ma classe, tout à l'heure, je
ne pouvais plus les tenir >.!

(Suite de notre enquête, page 2.)
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Motre enquête sur les vacanees
IL Y A BIEN

qu'une question
PLUS
médicale

dans la nécessité des vacances

NOUS avons vu également un mé¬decin d'hygiène scolaire et nous
lui avons demandé :
— Que pensez-vous des be¬

soins de vacances au point de vue san¬
té des élèves dont vous assurez le con¬
trôle médical 7
— Ces besoins sont très nombreux,

surtout dans les classes pauvres, dans
les familles de manœuvres, des gens
défavorisés. Dans les écoles de mon
secteur la plupart des enfants vivent
dans des conditions très malsaines.
Nombreux sont ceux qui, entassés à
quatre ou cinq par pièce d'hôtel, ne
mangent guère à leur faim ou mangent
mal, présentent des retards de dévelop¬
pement, une insuffisance de poids, un
état général déficient. Chez tous ces
enfants, on constate une amélioration
très nette de l'état général. Tous ou
presque tous prennent du poids et des
couleurs.
— Tous ceux dont vous parlez par¬

tent-ils en vacances ?
— Presque tous. Toutefois, il est des

familles privées du père (dans certains
quartiers les familles au complet sont
l'exception) et la mère ne peut, avec
quelques ménages ou un travail peu
rémunérateur, faire face à la dépense
des colonies de vacances pour plu¬
sieurs.
Tenez, l'autre jour, je voyais un gar¬

çon de douze ans, très nettement dé¬
ficient Je lui demandais s'il allait par¬
tir. Il me répondit : « Oh non ! ma¬
man ne peut pas ». Comme je lui si¬
gnalais qu'il en avait grand besoin, il
me dit : « Si vous voyiez mes petites
sœurs, elles en ont encore bien plus
besoin que moi. Moi je reste pour aider
maman, c'est dur pour elle seule ». Le
garçon allait travailler dans un gara¬
ge, faire des courses et avait partici¬
pé à la récolte des petits pois. Petit
air vieillot sur un corps chétif, ayant
déjà abandonné le jeu, c'est un genre
d'enfants qui ne part part. Trop peu
enfant pour supplier d'être envoyé coû¬
te que coûte, déjà responsable 1
Les filles aînées restent parfois pour

aider leur mère encore enceinte ou
malade.
Il y a aussi une petite partie de la

classe ouvrière qui n'a rien de com¬
mun avec la classe ouvrière prise dans
son ensemble. Ce sont ces gens trop
pauvres depuis toujours pour réagir.
Ceux qui ne peuvent même plus con¬
cevoir que leurs enfants peuvent avoir
des vacances comme les autres, qui
ont perdu le sens de l'organisation de
leur famille et que sauve un certain
fatalisme. Le moment venu de payer
la colonie, il n'y a pas d'argent et
l'enfant ne part pas. •
En grande banlieue, le départ en

vacances semble moins indispensable
aux parents car il y a un Jardin et
de l'air et de ce fait plus d'enfants
restent chez eux.
— D'une façon générale, pensez-vous

que l'organisation de colonies de va¬
cances ait résolu une grande partie
des problèmes sanitaires des vacan¬
ces ?
— Oui, pour les enfants d'âge sco¬

laire, d'autant qu'il existe également
des colonies sanitaires, des aériums,
etc., pour les enfants particulièrement
déficients. Mais je trouve qu'on ne
pense pas assez aux très jeunes en¬
fants, avant l'âge de six ans, période
de la vie pourtant essentielle pour la
santé et le développement. Avant six
ans, sans doute parce que l'organisa¬
tion est plus compliquée, beaucoup
d'enfants ne peuvent partir. Je trouve
aussi qu'on ne pense pas assez aux
grands enfants, à ceux qui entrent
dans l'adolescence, période de boule¬
versements physio-psychologiques, pé¬
riode aussi de travail plus diir.
Pour les plus grands on les fait en¬

trer d'office dans la vie. Combien de
fois les parents me répondent : « A
quatorze ans, moi, je travaillais de¬
puis longtemps, de six heures du ma¬
tin à sept heures du soir », etc... La
période de tendre indulgence pour l'en¬
fant se termine à cet âge et même
avant.
H y a les enfants qui partent en

vacances en travaillant dans les fer¬
mes pour gagner leur nourriture. Sou¬
vent les filles sont employées dans des
travaux de maison. Dans les milieux
pauvres les vraies vacances se termi¬

nent tôt, sauf pour ceux qui vont en
colonie. Une fille de quatorze ans ne
me semblait pas très enthousiaste d'al¬
ler chez une personne qui l'avait re¬
cueillie pendant la guerre et qui la
réclamait pour les vacances. J'ai fini
par apprendre que « invitée » dans
cette famille, elle s'occupait entière¬
ment des trois enfants de la maison.
Mais je vous parle peu du côté mé¬

dical qui vous a amenés à moi. C'est
qu'en réalité, pour un médecin hygié¬
niste, le côté médical des vacances ne
peut être isolé du reste. Pour les en¬
fants que ne vont pas chez le dentiste,
qui ont eu un rachitisme de la pre¬
mière enfance, qui portent le poids
d'une lourde hérédité, les vacances ne
sont qu'un aspect du problème. Com¬
ment pourrait-on espérer leur rendre
la santé par un ou deux mois de va¬
cances alors qu'à leur retour, on re¬
trempe ces enfants que l'on aime tant
dans des logements insalubres, dans
des cours d'écoles étroites et sans ar¬
bres, dans les ruelles de Belleville ou
d'ailleurs. J'ai trop vu d'enfants aller
d'aérium en aérium, revenir chaque
fois améliorés pour repartir à nouveau.
Aussi les vacances organisées ne

sont-elles utiles que dans leur ensem¬
ble, car elles permettent chaque an¬
née une période de vie saine au grand

air à un grand nombre d'enfants mais
vous savez, cet effet s'épuise vite !
Les vacances sont devenues un be¬

soin pour tous, un besoin physique lié
à la vie actuelle, nerveuse, tendue, où
les enfants supportent souvent leurs
parents et leurs maîtres et se sentent
fatigués dans un après guerre dévita¬
lisant et avec des souvenirs physiques
de la guerre ; un besoin psychologique
peut-être encore plus grand et insé¬
parable du premier. Journaux de voya¬
ges, films, avions, tout cela pousse les
enfants à l'espace, aux voyages et aux
vacances. Un enfant qui part revient
d'attaque au point de vue reprise de
la vie courante, même si la transition
est dure.
Pour les plus grands, les vacances

ont parfois des répercussion énormes
sur le caractère. Après une bonne co¬
lonie, on voit des enfants s'ouvrir. J'ai
vu, en octobre dernier, un grand gar¬
çon, auparavant timide et émotif, re¬
venir de vacances passées en Italie
(échanges internationaux) transformé,
me racontant son voyage avec excita¬
tion et me disant qu'il voulait main¬
tenant partir tous les ans à l'étran¬
ger. Son voyage, la liberté dont il
avait joui en campant, l'avait rendu
confiant et plein d'assurance. A Pâ¬
ques, il s'est débrouillé pour partir aux
sports d'hiver pour une somme mo¬
deste et, cette année, il a très bien
travaillé.
Il y a bien plus qu'une question mé¬

dicale dans la nécessité des vacances.
Il y a là un grand besoin qu'il ne
faudrait pas trop canaliser. Il faudrait
vraiment que, pour tous, les vacances
soient une évasion, une stimulation et
qu'elles soient un des moyens pour em¬
pêcher cette résignation si amoindris¬
sante que l'on voit si souvent mais, là-
dessus, il y aurait trop à dire...

LES centres d'entraînement auxméthodes d'éducation actives
(C.E.M.E.A.), 6, rue Anatole-de-
la-Farge, ouvrent leurs- portes

sur des locaux clairs, vastes, presque
luxueux. Une petite crainte, sommes-
nous à l'O.N.U. ? Mais non. Ici, les
permanents sont sympathiques, jeu¬
nes et enthousiastes. Ensemble nous
avons abordé plusieurs sujets, avec,
comme seul but, les vacances des en¬
fants dans les colonies, formule la plus
développée dans la classe ouvrière. Si
on regrette que tous les enfants ne
partent pas, on est heureux de cons¬
tater les énormes progrès qui sont pour
ceux qui partent l'assurance de « vraies
vacances », de vie libre, de sécurité,
d'horizons nouveaux. Le bonheur pour
un mois. La santé en réserve.
La secrétaire qui nous reçoit chaleu¬

reusement nous informe de toutes les
questions concernant les nouvelles mé¬
thodes pédagogiques, les cours, stages,
instructions des futurs moniteurs des
colonies de vacances.

— Pouvez-vous nous dire depuis
quand et comment cette formule de
vacances s'est développée ?
— Les premières réalisations datent

de 1893 mais c'est seulement en 1936
qu'un courant populaire important im¬
posa la multiplication des colos. Le
plus souvent en faisant pression sur
les municipalités, ou sur les directions
d'usines, voire même en s'y consacrant
au sein des syndicats. En nombre sans
cesse croissant des colonies, camps et
caravanes, virent le jour.

— Mais n'y a-t-il pas de la part des
parents une certaine réticence à con¬
fier leurs enfants à des inconnus du¬
rant un mois ?
— Oh si ! Bien sûr ! Mais, peu à

peu, les familles qui gardaient un pré¬
jugé hostile aux colonies et, de ce fait,

ENFANCE JEUNESSE

Vous recommencerons !
PENDANT que des... comment di¬re ?... maniaques préparaient leurs

pliants, leurs sandwichs et le p'tit
drapeau cher à de Gaulle, Pinay, Maur-
ras, Duclos, etc., pour aller passer la
nuit sur )e trottoir dans l'espoir d'être
là, au premier rang, le lendemain ma¬
tin à la « revue », des jeunes (nor¬
maux, eux) bouclaient leur sac de
camping et partaient, oublieux de leur
mère patrie ( ! ! ), vers un lieu où il
n'y avait certes ni coq gaulois ni bon¬
net phrygien, mais où il a tout de
même fait bon vivre pendant trois
jours.
A notre rassemblement-camping de

la Tour-du-Val, garçons et filles, réu¬
nis dans une ambiance internationale
épatante, ont solennellement dit : Mer¬
de au 14 juillet, fête du militarisme et
de la bêtise élevée à la hauteur d'une
institution d'Etat 1
Oui, nous sommes comme ça. Au lieu

de danser, de faire partir des pétards
ou d'aller admirer le maréchal Juin (en¬
fin, nous en avons un vivant) recevant
le bâton, nous avons préféré jouer au
volley-ball, rire, chahuter, nous rôtir
au soleil à l'occasion. Certes, nous
n'avons pas vu le « superbe » feu
d'artifice à Paris, mais nous avons
chanté autour du feu de camp et
croyez-nous, braves gens, nous ne per¬
dions pas au change.
L'ambiance extraordin a i r e m e n t

joyeuse et dynamique (sauf vers les
9-10 heures du matin toutefois où cer¬

tains spécialistes du duvet... mais ne
nous étendons pas, si j'ose dire !) n'a
pas empêché une discussion très in-

APPEL AUX JEUNES
Nous informons tous les ca¬

marades qu'en raison des va¬
cances la Commission des Jeu¬
nes cesse ses réunions « prises
de contact », à partir du mer¬
credi 23 juillet.
Celles-ci reprendront le mer¬

credi 1er octobre, à la même
adresse, soit à « La Chope du
Combat », 2, rue de Meaux (pl.
du Col.-Fabien), de 20 h. 30 à
22 h. 30, où les sympathisants
sont assurés de toujours trou¬
ver le meilleur accueil.

VIE DES GROUPES
X" REGION

BELGIQUE. — Une réunion très impor¬
tante se tiendra à Bruxelles, le dimanche
,14 septembre. La présence de tous les
camarades de Belgique est indispensable.
Pour tout ce qui concerne cette réunion et
la réorganisation de notre mouvement,
s'adresser à Lepape Alfred, rue Camille-
Moury, 50, Dour.
LILLE. Pour toua renseignements et

service de librairie, s'adresser à Laureyns,
80, rue Francisco-Ferrer, Pives-Lllle (Nord).

2« REGION
PARIS XIV* — Réunion toua les mercre¬

dis. local habituel.
AUXERRE. — Militants et sympathi¬

sants, réunion le 27 juillet, salie du pas¬
sage Soufflot, à 10 heures. Présence indis¬
pensable.

7« REGION
CLERMONT-FERRAND. — Une perma¬

nence est assurée, 9, rue de l'Ange, le
jeudi, de 19 h. à 20 h. 30.
Pour tous renseignements, s'adresser à

Joseph Fernandez, 10, rue Jean-L'Olagne,
Clcrmont-Ferrand.

8* REGION

LYON-VAISE, — Réunion du groupe tous
les 1" et 3' samedis, à 20 h. 80, de cha¬
que mois, « Café Adrien », plâee de Val-
my.

OULLINS. — Durant les mois de juillet
et août, les permanences seront suspendues.
La prochaine permanence aura lieu le pre¬
mier samedi de septembre, à 17 h. 30,
Café Joannès, 1, rue de la République.
Adresser la correspondance à G. Jouannin,
1, rue de la République, Oulllns.

LYON-CENTRE. — Permanence tous les
samedis de 17 à 19 h., « Café du Bon Ac¬
cueil », 171 rue de Bonnel.
SAINT-ETIENNE. — Réunion tous les

vendredis, à 18 li. 30, salle C.N.T, rue
Rouget-de-l'Isle. Présence de tous les
camarades libertaires indispensable. Bi¬
bliothèque.

10» REGION
TOULOUSE. — Réunions suspendues

jusqu'au premier vendredi de septembre.
Vente à la criée à chaque parution du
« Lib » à Saint-Sernin, angle rue Saint-
Bernard.

Journées
internationales
L'Union des groupes anarchistes

en Grande-Bretagne organise des
journées de rencontre auxquelles ils
invitent chaleureusement les cama¬

rades de tous les pays.
Ces journées se tiendront les 2, 3

et 4 août à Londres.
Pour tous détails, écrire à l'adres¬

se suivante :

The Summer School Committee,
c/o Freedom Press, 27, Red Lion
Street, London. W.C.l. England.

téressante sur le 3e Front, le dimanche
après-midi, discussion à laquelle pri¬
rent part nos camarades espagnols et
balkaniques, ces derniers parlant par
le truchement d'un interprète.
Bref, trois jours qui resteront pré¬

sents à beaucoup de mémoires et qui
permirent à une quantité de jeunes des
A.J., de la Commission des Jeunes, es-
pérantistes, militants F.A. et sympa¬
thisants libertaires, de mieux se con¬
naître en vue d'actions futures.
Cette volonté d'action se concréti¬

sait d'ailleurs le lundi soir, à l'arrivée
en gare Saint-Lazare, ainsi qu'à Aus-
terlitz, par une manifestation rapide
mais extrêmement spectaculaire où
après une ronde d'amitié dans le hall
de la gare plusieurs milliers de tracts

dénonçant la guerre et exprimant la
révolte des jeunes libertaires furent
jetés.
L'action fut si rapide que la police

n'eut pas le temps d'intervenir, à part
un malheureux brigadier qui aurait
bien voulu être ailleurs. Puis chacun
s'en retourna chez soi, content de ce
camp où nous nous retrouvâmes si
nombreux, démonstration éclatante de
la vitalité de notre doctrine et de l'at¬
tirance irrésistible qu'elle exerce sur
la jeunesse. Un dernier mot, la ma¬
jorité des camarades présents (dont
plusieurs de province) ont exprimé
leur désir de voir de nouveaux camps
s'organiser. Soyez tranquilles, camara¬
des, nous recommencerons.

CHRISTIAN.

-•qfr-
A AYMARE

On chantera AMITIÉ
N

OS camarades espagnols nous in¬
forment que cette magnifique
réalisation libertaire, la colonie
agricole d'Aymare, est ouverte

tout le mois d'août aux jeunes gens qui
voudront bien y travailler dans un but
d'entraide.
Rappelons que la vaste et confortable

maison (eau courante, chauffage central,
douches) dotée d'une annexe et d'une
basse-cour, a été construite grâce au
travail acharné de quelques pionniers,
afin d'y loger mutilés et malades, les¬
quels peuvent ainsi être soignés comme
ii se doit.
Nos jeunes camarades espagnols pen¬

sent, et nous le pensons avec eux, que
sur la base de cet effort commun dans
la réalisation d'un idéal qui nous est
propre, il serait possible d'organiser
une grande concentration jeune et in¬
ternationale à Aymare. Là, dans une
ambiance de fraternelle camaraderie, gars

et filles, après avoir travaillé quelques
heures par jour pour la collectivité, se
retrouveraient pour échanger leurs idées,
organiser débats, conférences, représen¬
tations théâtrales et cinématographiques.
De ces contacts étroits pourrait naî¬

tre l'idée d'une commission de relations
internationales entre jeunes libertaires.
Le projet est proposé par nos copains
espagnols. Qu'en pensent les jeunes An¬
glais, Allemands, Italiens, Français, etc.,
invités à venir à Aymare ?
Vous répondrez en venant TOUS à

Aymare (Lot) au village de Le Vigan (4
kilomètres) proche de la colonie, descen¬
dre en gare de Gourdon), avec votre
matériel de camping, soit tentes, cou¬
chage, ceci afin d'éviter des dépenses
supplémentaires pour d'éventuels achats
de lits, etc., la colonie ne recevant, com¬
me toute réalisation révolutionnaire, au¬
cune subvention de l'Etat-parasite.

LES COLONIES POUR LES GOSSES
vont-elles devenir inabordables

aux travailleurs ?
en privaient leurs enfants, durent se
rendre à l'évidence en voyant rentrer
après un mois le gosse du voisin, en¬
chanté de ses vacances, en pleine for¬
me physique. Il reste encore, hélas
quelques parents butés qui, d'une in¬
formation lue dans un journal : « Une
fillette de 13 ans en colonie dans les
Landes s'est noyée... » font immédiate¬
ment une généralité.
— Evidemment, ces parents ont tort.

Toutefois les moniteurs à qui l'on con¬
fie les enfants sont-ils à même de rem¬
plir leur tâche ?
— A l'origine, le personnel d'enca¬

drement des colonies manquait, trop
souvent, de compétences. Il n'en est
plus de même aujourd'hui car des cen¬
tres de formation de moniteurs sont
nés. La formation que nous donnons
dans nos centres est constituée par des
études sérieuses et confirmée par des
diplômes de moniteur et directeur.
Créé en 1937, notre association laï¬
que présente sur les autres (catholi¬
que ou protestante) l'avantage d'un
courant éducatif nouveau. En effet,
le moniteur ayant suivi les stages et
les cours des C.E.M.E.A. saura guider
les enfants sans avoir recours à l'au¬
torité, sans sifflet, sans punitions, sans
récompense. Car il saura, grâce à sa
formation, pénétrer la psychologie de
l'enfant, entrer dans la vie de celui-ci,
non en chef, mais en ami. Il dévelop¬
pera en lui un sens social nouveau
avec ce que cela comporte de respon¬
sabilités, de respect d'autrui, de libre
choix, de discipline volontaire et de
goût de la liberté, lui permettant ain¬
si de manifester sa propre personnalité.
Je tiens à vous préciser que les C.E.

M.E.A. constituent une association in¬
dépendante bien qu'elle soit agréée et
subventionnée par la direction générale
de la jeunesse et des sports. D'autre
part, nous sommes affiliés à la Confé¬
dération générale des œuvres laïques
et de nombreuses organisations laïques;
syndicats, mouvements de jeunesse sont
représentés en notre Conseil d'admi¬
nistration. Des centres existent dans
toute la France et l'Algérie. Une sec¬
tion s'est créée en Belgique et une
association en Suisse. En France il est
réconfortant de voir d'année en année
grandir le nombre de jeunes voulant
acquérir les bases nécessaires pour de¬
venir moniteurs. 4.500 stagiaires en
1945. En 1950, 16.835 pour enfin at¬
teindre et dépasser en 1951 20.000 star
èiaires moniteurs et directeurs. Le
placement des moniteurs dans les co¬
lonies de vacances est en général le
fait des organisations. Dans ce do-

complément de formation est donné
par nos éditions : une revue « Vers
l'éducation nouvelle » qui offre des ar¬
ticles sérieux et clairs sur les sujets
les plus variés mais se rapportant tou¬
jours à l'enfance et à la pédagogie,
des livres et brochures sur des problè¬
mes pratiques, le modelage, les ma¬
rionnettes, etc., toutes choses desti¬
nées à aider l'éducateur moderne.
Les méthodes actives ne sont pas

des normes fixes et les amis du C.E.
M.E.A. précisent toujours que c'est un
travail permanent et non un code au¬
quel on se réfère. Nombre des observar
tions dont ils font bénéficier les can¬
didats moniteurs proviennent d'expé¬
riences faites dans l'Ecole Nouvelle de
Boulogne qui constitue en fait, pour
nous, un véritable laboratoire de pé¬
dagogie ; le fait que cette école soit
publique et gratuite lui confère une'
valeur toute spéciale, faisant dispa¬
raître la sélection du milieu.
— Existe-t-il de nombreux organis¬

mes s'occupant des vacances d'enfants?
— Il ne nous est pas possible de

vous citer toutes les organisations se
préoccupant des vacances des gosses.
Nous ne pouvons cependant pas pas¬
ser sous silence les réalisations de
l'œuvre Louis Colombant « Les en¬
fants à la montagne ». Cette fonda¬
tion diffère des autres par le fait
qu'elle n'organise pas de colos propre¬
ment dite. Elle procède par placement
des enfants dans des familles du Can¬
tal choisies, sélectionnées et inspec¬
tées. Généralement les gosses en re¬
viennent joyeux et en meilleure santé,
avec une nouvelle famille à la cam¬
pagne. Les enfants répartis dans ces
familles sont groupés, au minimum
deux fois par semaine, par les moni¬
teurs de l'œuvre, ce qui leur permet
d'allier aux vacances familiales les
loisirs collectifs indispensables.
— Vous nous disiez tout à l'heure

que vous étiez subventionnés. Ces
subventions sont-elles suffisantes ?
— Hélas non ! et c'est même le

problème vital, non seulement pour
nous, mais encore pour tous ceux qui
organisent des colonies de vacances.
Les crédits sont alloués de plus en

plus parcimonieusement, permettant à
peine la survie des colonies existantes
et rendant impossible, dans bien des
cas, la création de colonies nouvelles
avec le problème de l'achat du maté¬
riel que cela comporte. Pour notre
part, nous avons vu deux de nos cen¬
tres fermés. De nombreux Centres
d'Apprentissage de l'Académie de Pa-

maine, comme dans beaucoup d'autres;- ris ont dû voir mourir leurs colonies
V'TTftîîSr»-W»i(yTV»o1êk rloc >i-»cV ' A* ~KTn>" j ' -— A r.»l'Uniôn Française des Œuvres de Va¬
cances Laïques (U.F.O.V.A.L.) nous a
épaulés efficamement puisque, à elle
seule, elle a réparti 1.600 moniteurs
sur 230 colonies de vacances.
— D'où viennent les jeunes moni¬

teurs ?
— Généralement des instituteurs, étu¬

diants, assistantes sociales, mouve¬
ments de jeunesse, etc. Mais on ne
doit pas négliger pour autant une
quantité d'ouvriers qui, délégués par
leurs camarades pour encadrer les
enfants de ceux-ci à la colo du syn¬
dicat ou du comité d'entreprise, vien¬
nent au C.E.M.E.A. ou à l'U.F.O.V.A.L.
garantir, par une solide formation, leur
efficacité dans cet emploi.

— Comment formez-vous vos moni¬
teurs ?
— L'essentiel de la formation que

nous leur donnons est constitué par
des stages. Ces stages ont lieu géné¬
ralement au moment de Pâques, mais
les cours, cercles d'études, conférences,
sont répartis sur l'ensemble de l'an¬
née. Ils durent une dizaine de jours
et sont conduits par trois instructeurs.
Parallèlement aux stages de formation,
il existe des stages de spécialisation
s'appliquant à des domaines variés. Un

A1K JEUK OLYMPIQUES CESI LE FLAMffitl DE LA SEMIIM
qui brillera au-dessus du stade

H
ELSINKI a ouvert cette année
les quinzièmes Jeux Olympi¬
ques, cette rencontre sur le sta¬
de d'athlètes venus de tous les

pays d'Europe et du reste du monde.
Pendant quinze jours, soixante-dix

nations vivront sous le signe du sym¬
bolique trait d'union tracé par le flam¬
beau olympique qui a traversé, porté
de mains en mains, toute l'Europe, de¬
puis les rives méditerranéennes de la
Grèce. C'est du moins dans cette trêve
que Pierre de Coubertin voulait voir
se dérouler les Jeux qu'il ressuscita
en 1894.
Mais la fraternité du sport, des

dieux du stade, et à travers eux la
fraternité des nations, étaient-elles pos¬
sible ?
C'est la naïveté de l'idéalisme que

de croire que de grandes et belles cho¬
ses restent possibles dans notre monde
partagé, antagoniste, où chaque pays
est hostile au voisin.
Les jeux de la paix, la fraternité

olympique, que les premières réunions
ont paru refléter, n'ont jamais été
réels. La pensée du rénovateur « Aux
Jeux Olympiques l'important n'est pas
de vaincre mais de participer » est
restée l'ambition de ceux qui voulaient
et veulent encore y croire.
Bien vite et depuis que le totalita¬

risme s'est imposé dans le monde, les
Jeux ont dégénéré vers le déchaîne¬
ment chauvin et même raciste. Depuis
que Hitler, aux jeux de Berlin, à la
veille de la guerre essaya d'en faire
une démonstration de la supériorité
de « sa race allemande », tout l'attrait,
toute l'émotion du caractère interna¬
tionaliste de cette manifestation dispa¬
rurent définitivement. Les Jeux Olym¬
piques de P. de Coubertin avaient vé¬
cu. Le sport avait perdu la face. En¬
tre les mains des dictateurs il était
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devenu une arme de soumission des
peuples et de propagande politique.
Nous laisserons aux petits bourgeois

le gargarisme sentimental de la fra¬
ternité d'Helsinki et de son faux sym¬
bole de capitale d'un pays libre. A
Helsinki, le grand spectacle, la grande
attraction seront les massives déléga¬
tions américaine et russe qui vont s'af¬
fronter pour ramener dans leur pays
les lauriers de la victoire et affirmer

au monde entier la supériorité de leur
race.
Les vrais rassemblements du sport

international n'ont pas encore eu lieu.
Les vrais Jeux Olympiques auront lieu
après la grande fraternité révolution¬
naire des peuples. Alors la pensée de
P. de Coubertin prendra seulement sa
réalité : « Aux Jeux Olympiques l'im¬
portant n'est pas de vaincre mais de
participer ». ANTOINE.

LES ASSASSINS NE SONT PAS
ceuxque F.O. pense

l
OIN de nous l'idée d'applaudir
les parents bourreaux d'enfants,
les sadiques tuant les petites fil¬
les, et même ceux qui tuent leur

enfant sans être ni des bourreaux ni
des sadiques. Car cela existe, même si
Rose Etienne dans un article de « For¬
ce Ouvrière » du 3 juillet déclare —

au sujet du film de Cayatte « Nous
sommes tous des assassins » — que
c'est de la « fausse pitié » que d'es¬
sayer de trouver des excuses à des ac¬
tes qui sont épouvantables.
Il faut avant tout « prévenir ou évi¬

ter l'alcoolisme, la misere, le taudis »,
mais il ne faut pas rêver non plus. Les
conditions ouvrières sont telles actuel¬
lement que de nombreux malades men¬
taux arrivent droit d'une crise de chô¬
mage, de 50 à 60 heures par semaine de
travail abrutissant, épuisant, crevant,
d'une vie sans espoir, sans bonheur,
d'une crasse et d'une misère telles que
des gens mangeant, dormant conforta¬
blement n'ont aucun droit à les juger.
Il y a des malades. Ceux qui n'en

peuvent plus, qui vivent dans un tel
climat que les nerfs à fleur de peau,
le cafard éternel déclenchent les réac¬
tions les plus brutales, les plus bes¬
tiales.
Il ne faut tout de même pas oublier

aussi le nombre de filles enceintes
abandonnées et « économiquement fai¬

bles » qui ne trouvant, ne connaissant
aucune issue tuent leur bébé à la nais¬
sance. Sont-elles tellement coupables ?
Et même s'il n'y a pas d'excuse, mê¬

me si c'est horrible, révoltant, odieux,
de quel droit les hommes qui après
tout sont les plus responsables ont-ils
le droit de condamner ?
Des homimes qui ont eu la chance

de s'en sortir, de pouvoir étudier,
d'avoir une vie quiète, de quel droit
ces juges « intègres » qui ne connais¬
sent pas la misère et qui soutiennent
et sont à la base de l'injustice sociale
condamnent-ils à mort d'autres hom¬
mes ou d'autres femmes ?

« C'est un châtiment exemplaire qu'il
faut » ? Oui, châtiment exemplaire de
tout l'appareil d'Etat, d'oppression, de
capitalisme qui maintient des condi¬
tions de travail, des conditions de vie
impossible pour des hommes.
Ce sont eux qui font le mal, ce sont

eux qui veulent juger et tuer. Ce sont
eux comme les députés socialistes que
« FORCE OUVRIERE » de Rose Etien¬
ne soutient, qui votent les crédits pour
le massacre d'Indochine, pour tuer ou
faire tuer, qui soutiennent les crimes
de Tunisie, qui tuent les manifestants
dans les rues.

Quels sont les vrais criminels ?
Pour nous Cayatte a été trop timide.

PASCALE.

de vacances ne laissant à leurs ap¬
prentis que peu de possibilités de dé¬
parts en vacances. D'importantes an¬
nulations de crédits frappent non seu¬
lement les budgets scolaires mais en¬
core les œuvres post et péri-scolaires
et les éducations sportives, pourtant
déjà bien insuffisamment dotéés. C'est
ainsi que les crédits affectés aux camps
et colonies sont réduits de 25 millions
de francs, les œuvres complémentaires
de l'école de 7 millions, les œuvres
post 'et péri-scolaires de 2 millions, etc.
Ces réductions de crédits ont pour ré¬
sultat une augmentation de la parti¬
cipation financière demandée aux fa¬
milles qui, souvent, ne peuvent,faire
face à cette dépense. C'est ainsi que
l'U.F.O.V.A.L. est contrainte de de¬
mander de 16.000 à 18.000 francs par
mois de vacances.
— Ne craignez-vous pas que cet état

de fait rende impossible les vacances
pour les enfants des classes les plus
défavorisées, ceux justement pour les¬
quels les colonies avaient été créées ?
— C'est bien le grand danger. D'ores

et déjà un grand nombre d'enfants ne
peut bénéficier des colonies de vacan¬
ces. C'est un problème que nous nous
posons tous et nous avons conscience
qu'il faut agir, agir vite, avant qu'il ne
soit trop tard.

*

CONCLUSIONS
Nous avons été surpris au cours de

notre enquête de voir combien de gen
travaillent avec enthousiasme et res¬

sentent les problèmes avec indépendan¬
ce et liberté. 1-e secret de la réussite
pour les colonies de vacances ouver¬
tes à tous, comme pour beaucoup de
réalisations sociales est peut-être
d'ignorer l'Etat et ses millions non ver¬

sés, de construire, de créer le plus
possible, d'aider le plus grand nombre
d'initiatives, de tenir le coup même si
ceux qui s'occupent de tout cela payent
trop de leur personne, d'opposer à
l'inertie de l'Etat la force et la puis¬
sance de ceux qui veulent résister jus¬
qu'au moment où, devant des réalisa¬
tions qui ont l'approbation générale,
les différentes caisses de fonds ne pour¬
ront se soustraire à leurs obligations.
Faire pression sur l'Etat (sans se fai¬

re d'illusions, il va sans dire) par des
réalisations concrètes qui ont l'appui
de la population. Se préoccuper de ces
problèmes dans les divers organismes,
comités de quartiers, associations de
parents d'élèves, etc., et pour nous,
anarchistes, être présents dans ces lut¬
tes qui, même si elles ne sont pas le
problème fondamental, lui sont étroi¬
tement liées et où nous rencontrons

beaucoup d'amis.
*

Parallèlement à l'enquête du « Lib »
et conformément aux conclusions de
celle-ci, nous voulons signaler aux lec¬
teurs que, depuis le 1er juillet fonction¬
ne à Sorrento (près de Naples) une
colonie de vacances qui groupe des
enfants venus de différentes régions
d'Italie.
Entièrement installée avec l'aide fi¬

nancière de camarade# italiens, fonc¬
tionnant uniquement avec l'argent re¬
cueilli par les anarchistes, sans aucune
subvention et avec un personnel béné¬
vole, la colonie de Sorrento recevra

cet été, comme l'été dernier, quarante-
cinq enfants.
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LA REVOLUTION ET LES SYNDICATS
III. - Les syndicats contre
la révolution

LES révolutions russes de 1905 et1917 ont fait surgir un nouvel
organisme de combat qui part
de la réalité sociale même : le

comité ou conseil d'usine, démocra¬
tiquement élu sur les lieux de travail
et dont les membres sont révocables

* à tout moment. On les voit apparaî¬
tre à Saint-Pétersbourg et à Moscou
à la fin de la révolution de 1905, dont
ils marquent le point culminant. Ce¬
pendant trop faibles et trop inexpé¬
rimentés encore, ils se montrent inca¬
pables de remplir la tâche qu'ils
s'étaient assignée, le renversement du
tsarisme.
Dès le début de la révolution de

1917, on les voit reparaître, cette fois
plus sûrs d'eux-mêmes, et bientôt ils
couvrent le pays tout entier. Sous
l'impulsion de Lenine et de Trotsky,
ils accomplissent la révolution d'oc¬
tobre. Pendant ce temps, les syndi¬
cats se oraînent à leur remorque, frei¬
nant le mouvement de toutes leurs
forces. Aucune initiative révolution¬
naire ne leur est due, tout au con¬
traire. John Reed, dans ses Dix jours
gui ébranlèrent le monde, les montre
à diverses reprises hostiles aux soviets,
au point que les cheminots doivent
violer la discipline syndicale pour
transporter de Pétfogrâd à Moscou
les renforts nécessaires pour réduire
la contre-révolution des junkers dans
cette dernière ville.
Dans la révolution espagnole de

1936, on voit dès les premiers jours de
l'insurrection des comités surgir de
toutes parts comme des champignons
après une pluie d'orage, mais à l'in¬
verse de la Russie où les soviets re¬
lèguent les syndicats à l'arrière-plan,
ces derniers étouffent les comités (jun-
tas). Résultat, le stalinisme triomphe
sans que les syndicats s'y opposent
réellement. Ils s'unissent même pour
collaborer à son triomphe par un co¬
mité de liaison C.N.T.-U.G.T. et la ré¬
volution est trahie par le stalinisme
qui ouvre la porte à Franco.
Les ouvriers, les soldats et les ma¬

rins allemands révoltés en 1918, ne
songent pas un instant à s'adresser
aux syndicats pour mener leur lutte
contre le régime impérial, ils créent
dans le combat, leurs comités de
lutte qui s'emparent des usines et des
navires et chassent les autorités capi¬
talistes. Les syndicats n'interviennent
que plus tard, pour freiner la lutte,
contenir la révolution dans des limi¬
tes bourgeoises, c'est-à-dire la trahir.
C'est ce spectacle qui éclaire définiti¬
vement les révolutionnaires allemands
et montre à Hermann Gorter et à la
gauche germano-hollandaise la route
à suivre, faisant de lui, à cette épo¬
que, un des premiers théoriciens du
communisme de gauche et d'une vé¬
ritable tactique classe contre classe.
Il est hors de doute que Lenine, aux

prises avec la guerre civile,, l'interven¬
tion étrangère et les difficultés quasi
insurmontables de la restauration de
l'économie russe, n'a pas évalué à leur
juste valeur les problèmes soulevés
par la gauche communiste allemande
et hollandaise, qui faisait état de la
situation particulière de leur pays, de
son niveau général de culture, de la
poussée révolutionnaire des masses
qu'il fallait consolider quotidienne¬
ment. Bien que Lénine connût par¬
faitement l'Europe occidentale, il a
été obnubilé par la révolution russe
et les méthodes employées sous le
tsarisme, pour qu'elle triomphe. Il n'a
pas vu qu'elles étaient inapplicables
partout ailleurs. Produit direct des
conditions économiques, politiques et
culturelles de la Russie tsariste, ces
méthodes ne valaient plus rien une
fois transportées en Europe occiden¬
tale où la situation des masses ouvriè¬
res, les rapports de celles-ci avec la
paysannerie, l'état de cette paysanne¬
rie et enfin la structure du capita¬
lisme n'avaient presque pas de points
communs avec l'état de la Russie. Il
n'a pas vu non plus le conflit larvé
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qui avait existé en Russie entre so¬
viets et syndicats et que seul l'élan
irrésistible de la révolution avait
étouffé dans l'œuf en fortifiant les
premiers aux dépens des seconds.
En Allemagne, où les syndicats,

beaucoup plus puissants qu'en Russie,
étaient dirigés par les réformistes les
plus conséquents, on pouvait être con¬
vaincu que ceux-ci emploieraient tous
les moyens en leur pouvoir pour sa¬
boter la révolution en marche. C'était
pour eux une question de vie ou de
mort. Par ailleurs, si les syndicats se
montraient hostiles à la révolution et
les comités d'usine favorables, il était
clair qu'il fallait soutenir les seconds
contre les premiers. Lénine s'y est
opposé au nom d'une tactique de dé¬
bordement des chefs par les masses ;
mais, justement, les syndicats incar¬
nent le pouvoir matériel des chefs
qui disposent de tout l'appareil syn¬
dical et de l'appui direct ou indirect
de l'Etat capitaliste, tandis que les
masses n'ont rien que ces comités
qu'elles créent pour faire échec au
pouvoir de leurs chefs. Si, en Russie,
les masses n'avaient pas créé leurs
propres organes de lutte, les soviets,
la révolution aurait été inévitable¬
ment canalisée et menée à la défaite
par les seuls organes qui encadraient
les masses, les syndicats.
Contre cette gauche allemande et

hollandaise, Lénine écrivit alors La
Maladie infantile du communisme à
laquelle Hermann Gorter répliqua par
une Réponse à Lénine qui comporte
une critique des syndicats encore en¬
tièrement valable aujourd'hui. Il dit
en substance que les syndicats con¬
vergent vers l'Etat et tendent à s'y
associer contre les massés, que les
ouvriers n'y ont pratiquement aucun
pouvoir, pas plus que dans l'Etat, qu'ils
sont impropres à servir d'instrument
pour la révolution prolétarienne et
que celle-ci ne peut vaincre qu'en les
détruisant. Disons-le bien haut, dans
cette polémique, (dont la III8 Inter¬
nationale ne nous fit connaître que
l'argumentation de Lenine, omettant
de publier celle des opposants) c'était
Gorter qui avait pleinement raison,
du moins sur ce point. Dans cette
brochure, il oppose aux syndicats, où
les ouvriers n'ont pratiquement pas
d'autre pouvoir que celui de payer les

cotisations, le comité ou conseil d'usi¬
ne démocratiquement élu par les tra¬
vailleurs sur les lieux de travail, dont
les membres placés sous le contrôle
immédiat et constant de leurs man¬
dants sont révocables à tout moment.
Ces comités sont de toute évidence
l'émanation même de la volonté des
masses en mouvement dont ils facili¬
tent l'évolution. C'est pourquoi, dès
qu'ils apparaissent, même sous la for¬
me provisoire des comités de grève,
ils sont autant aux prises avec les
dirigeants syndicaux, dont ils mena¬
cent le pouvoir sur les ouvriers, qu'avec
les patrons. Les uns et les autres se
sentent également menacés, et de la
même manière, si bien qu'en générai
les dirigeants syndicaux s'entremet¬
tent entre patrons et ouvriers pour
faire cesser la grève. Je suis convain¬
cu qu'aucun travailleur ayant partici¬
pé à un comité de grève ne me con¬
tredira, surtout en ce qui concerne
les grèves des dernières années. Il est
d'ailleurs normal qu'il en soit ainsi
puisque le comité de grève représente
un nouvel organisme de lutte, le plus
démocratique qu'on puisse concevoir.
Il tend, consciemment, ou non, à se
substituer au syndicat qui défend alors
les privilèges acquis en cherchant à
réduire les attributions que le comité
de grève s'est accordées. Qu'on juge
alors de l'hostilité des syndicats à
un comité permanent, appelé par la
logique même des choses à se les su¬
bordonner et à les supplanter !

par Gérard LEGRAND
Toi qui donnas la mort, sais-tu

[ce que c'est ? Non.
Toi qui vas la donner, le sais-

Itu ? Je l'ignore.
Victor HUGO.

LA morale ne se confond pas avecles sentiments qu'elle a pour mis¬
sion d'ordonner. Il va sans dire
que cette notion d'ordre s'oppose

pour moi à celle d'une contrainte exté¬
rieure : c'est de son organisation pro¬
pre que l'oiseau tire ses ailes et son
chant. On ne saurait donc se contenter
d'appels à la pitié, voire à la colère, en
présence d'un fait scandaleux, telle que
la peine de mort. Mais la morale ne se
confond pas davantage avec la juris¬
prudence bourgeoise et l'on peut regret¬
ter que le SOLEIL NOIR ait cru devoir
formuler de la sorte deux questions
posées aux intellectuels dans son récent
cahier, LE TEMPS DES ASSASSINS (1).
1" SI « UNE EXECUTION AU ME¬

PRIS DES LOIS S'APPELLE UN AS¬
SASSINAT », QUEL NOM PEUT-ON
DONNER A UNE EXECUTION CON¬
FORME AUX LOIS ?
2° PLUS GENERALEMENT PEUT-ON

LEGITIMER LE POUVOIR DE COER¬
CITION QU'EXERCE L'HOMME SUR
L'HOMME ?
Sur un tel terrain de discussion, en

effet, la peine capitale ne peut être

POSITIONS DE LA C.N.T. ET DE LA F.A.L

DANS les premiers jours d'août1936, le gouvernement central
publie un décret mobilisant les

classes 1933, 34 et 35. Les jeunes de
Catalogne réunis au théâtre Olimpia
refusent de se rendre dans les caser¬

nes. La C.N.T. appuie ce mouvement
et publie un manifeste duquel nous
extrayons les passages significatifs sui¬
vants :

L'expérience chrétienne estmorte
SI la civilisation égyptienne s'est main¬tenue pendant 30 siècles, c'est peut-

être parce que le Nil déversait ses
alluvions sur un pays déjà fertile, mais
c'est surtout parce que ses lois ont
longtemps répondu aux besoins écono¬
miques de la masse paysanne et parce
que sa religion populaire était adaptée
à la mentalité simple de cette paysan¬
nerie, tandis que les prêtres trouvaient
leur épanouissement intellectuel dans
une religion pour initiés.
Mais le fossé qui séparait les prêtres

du peuple se combla. Les esclaves ac¬
quirent la conscience de leur force, et
l'ensemble des lois, croyances et tradi¬
tions ne fut plus que la cristallisation
désuète d'une philosophie humaine et
sociale qui avait été vivante, mais qui
était maintenant dépassée. Pour s'être
accrochés égoïstement à cette forme fi¬
gée de la pensée de leur prédécesseurs,
les prêtres condamnèrent la civilisation
égyptienne à une déchéance spectacu¬
laire.
Ainsi, dans tout groupement humain,

il existe une aspiration impérative vers
le mieux très proche de la « poussée
vitale » qu'analyse Bergson dans Le s
Deux Sources de la Morale et de la Re¬
ligion, mais poussée qui se serait élevée
à une conscience collective. Elle est
alors assez forte pour exiger l'évolution
des contraintes matérielles et des
croyances spirituelles, en un mot des
traditions ou des lois.
La fin du Moyen âge vit sans con¬

teste l'épanouissement de la civilisation
chrétienne. Le besoin de connaissance
dans les parties dites évoluées de la so¬
ciété se concrétisa par les couvents où
des moines studieux trouvèrent dans la
vie communautaire leur développement.
Pour la masse simple, le système pa¬
roissial et corporatif comblait tant bien
que mal ses besoins économiques, so¬
ciaux et même artistiques. La construc¬
tion des cathédrales fut le témoignage
de cet élan. Mais bientôt le développe¬ment de la bourgeoisie rendit plus
odieuse la condition des couches infé¬
rieures. L'imprimerie créa une classe
d'intellectuels sans attaches sociales.
Le christianisme commence alors â

ne plus correspondre à la structure pro¬
fonde de la société. Là aussi le fossé
entre les prêtres et la masse laborieuse
se comble peu à peu. La réforme fut la
tentative la plus énergique du christia¬
nisme pour s'adapter à cette nouvelle
structure. En dépouillant les textes de
tout symbolisme surajouté, elle répon¬
dait mieux aux tendances spirituelles
de la bourgeoisie. Mais n'étant que la
traduction religieuse d'une philosophie

;de la classe bourgeoise, le protestan¬
tisme ne pouvait retrouver cette impul¬
sion révolutionnaire que fut le christia¬
nisme pour les chrétiens de l'empire ro¬
main (car c'était alors une force révo¬
lutionnaire par sa volonté de paix, de
liberté et de vie communautaire. Aussi
le protestantisme laissa-Ml la masse in¬
différente. Pourtant, le clergé réagit par
la contre-réforme en tentant de fixer,
et malheureusement de stériliser plus
sûrement une philosophie dont jus-
qujalors les conséquences sociales lui
avaient été fastes. Le catholicisme ne
fut bientôt plus qu'une religion pour
curés.
Plus récemment, le développement du

machinisme et. la formation d'un prolé¬
tariat ouvrier accrut d'une façon si évi¬
dente cet état de chose que l'église
s'émut, et on vit apparaître un animal
nouveau : le chrétien de choc. Les
grandes affiches à la porte des églises,
les syndicats chrétiens, le militant xa-
tholique ne sont plus pour nous éron-
ner. L'église se débat, mais elle se dé¬
bat vainement parce que la philosophie
chrétienne est une philosophie d'initiés
et de privilégiés, et en cela profondé¬
ment égoïste.
Qu'y a-t-jl de plus égoïste que le sou¬

lagement imbécile du bon catholique
qui, le dimanche midi, rentre chez lui
tout léger d'avoir satisfait ses petits be¬
soins spirituels et prêt à s'en foutre
plein la gueule en gardant parfois,
cruelle inconscience, un petit morceau
de gâteau pour la part du pauvre? Que
restè-t-il du riche symbolisme de la
communion telle que la pratiquaient les

Eremiers chrétiens rompant le pain etuvant le vin dans les catacombes ?
Que reste-til du sens même du mot

communion qui, étymologiquement, ne
vous en déplaise, est de la même fa¬
mille que communisme ? L'apport moral
de la communion n'est plus accessible
qu à une étroite minorité de catholiques
dont la culture religieuse implique une
perte de temps difficilement compatible
avec les soucis matériels de la vie mo¬
derne. Et cette culture n'est-elle même
qu'une déformation intellectuelle d'un
humanisme dépouillé de tout ce qu'il
pourrait comporter de viril et de révo¬
lutionnaire. Ce n'est plus que le jeu de
quelques individualistes, jeu auquel cer¬
tains réussiront avec brio, mais ce ne
sera plus jamais une philosophie so¬
ciale. *
Si un Lacordairè ou un Lamennais

a échoué, ce n'est pas pour que les
bonzes de la C.F.T.C. ou les dames pa-
tronnesses de la J.O.C. réussissent.

J. et J. HEURTAUX.

i ...De leur propre mouvement ils
ont abandonné les casernes, organi¬
sant des manifestations au cri de :
« A bas l'armée ! Vivent les milices
populaires ! ».

« Un grand nombre de ces jeunes
sont déjà inscrits aux milices, les au¬
tres se sont déclarés prêts à s'inscrire
et à partir immédiatement pour Sara-
gosse.

« Mais ce qu'ils ne veulent pas, et
cette attitude est logique après la trahi¬
son des éléments militaires compromis
dans le dernier mouvement, c'est de se
voir soumis à la discipline militaire et
mis sous les ordres de leurs anciens
chefs.

« Nous avons vu le spectacle magni¬
fique de ces dix mille jeunes gens, fils
du peuple, qui réunis au théâtre Olim¬
pia ont pris, par acclamation, des ac¬
cords qui ne peuvent cesser d'être va¬
lables. Ils ont dit : <r Nous ne refusons
pas l'accomplissement de notre devoir
civique et révolutionnaire. Nous vou¬
lons aller à Saragosse libérer nos frè¬
res. Nous voulons être des miliciens
de la liberté ; mais nous ne serons pas,
nous ne pouvons pas être des soldats.
11 a été démontré de façon tangible
que l'armée régulière est un péril pour
le peuple ; que son salut et celui des
libertés réside purement et uniquement
dans les milices populaires. Nous irons
aux milices. Au front aussi. Mais dans
les casernes, comme auparavant, en
qualité de soldats, soumis aux disci¬
plines et aux ordres qui ne viennent
pas des forces populaires, non ! »

« Les soldats réunis hier au théâtre
Olimpia s'engagent à rendre leurs ar¬
mes s'ils entrent dans les casernes en

qualité de miliciens et avec la liberté
d'entrer et de sortir, comme hommes
libres, qui acceptent librement une dis¬
cipline nécessaire pour les actions con¬
certées, mais non comme des automa¬
tes privés de personnalité humaine.

« Et la C.N.T. de Catalogne doit po¬
ser au gouvernement de la Généralité
comme à celui de Madrid la question
pure et simple. Nous ne pouvons dé¬
fendre l'existence ni comprendre la né¬
cessité d'une armée régulière, unifor¬
misée et obligatoire. Cette armée doit
être remplacée par les milices populai¬
res, par le peuple en armes, garantie
unique pour que la liberté soit défen¬
due avec enthousiasme et pour que,
dans l'ombre, ne soient pas tramées de
nouvelles conspirations ».
La F.A.L, en son Pleno des groupes

locaux et cantonaux de Catalogne du
2 août, déclare : « Le Pleno... accepte
le fait des milices populaires comme
nécessité inéluctable de la guerre ci¬
vile. Le Pleno se montre opposé à la
militarisation des milices, bien qu'il
reconnaisse sans difficulté la nécessité
d'une organisation dans l'action, indis¬
pensable à toute guerre... ».

regardée que comme le témoin d'un
ordre de choses contre l'ensemble du¬
quel nous nous élevons de toutes nos
forces : la notion même de droit et de
légalité provenant de la division de3
sociétés humaines en classes antago¬
nistes. C'est sous cet aspect que le
problème lui-même a été, pourrait-on
dire, annulé par la brève REMISE AU
POINT de Benjamin Péret, et par la
complète analyse historique de Fonte-
nis, qui sont à peu près les seuls textes
à retenir d'un ensemble de réponses
généralement tenues et incohérentes,
trop souvent signées de noms à odeur
de charogne, Cocteau, Marcel Jean, etc.,
auxquels il conviendra désormais
d'ajouter celui de M8 Stephen Hecquet.
Ce spécimen de canaillerie intellec¬
tuelle s'est signalé déjà (ARTS, n° 362,
débat sur le film d'André Cayatte) en
déclarant la peine de mort « PARFAI¬
TEMENT JUSTIFIEE PARCE QUE NA¬
TURELLE (...). LA SORTIE D'UN
MONDE OU NOUS N'AVONS PAS DE¬
MANDE A ENTRER N'A PAS A ETRE
DEBATTUE. » Et de souhaiter que la
« DECOLLATION » ait lieu « EN PLEIN
SOLEIL, AU MILIEU DE LA FOULE »,
et d'évoquer « L'IMPRESSION DE DE-
PASSEMENT, DE VERITABLE EX¬
TASE » des visages promis aux pelo¬
tons d'exécution ! M, M" Stephen Hec¬
quet porte la voyouterie à son comble :
il associe (pp. 30-31) Lacenaire à Bra¬
sillach et Robespierre à Jeanne d'Arc,
avant de souhaiter qu'une multiplica¬
tion des femmes magistrats (2) rende
à la justice son vrai visage « CRUEL,
HAGARD ET ECHEVELE ». Cette sorte
d'humour nous échappe, et nous ne
voyons en ce personnage qu'un pour¬
ceau en toge, qui n'est pas le premier
de sa clique à pénétrer dans le maré¬
cage littéraire.
Cependant, dans la mesure où l'ac¬

tion révolutionnaire directe entraînera
des actes de violence pouvant aller jus¬
qu'à la suppression d'individus nuisi¬
bles, le problème peut et doit se trans¬
poser sur le plan moral. Si la latitude
m'en eût été laissée, j'aurais répondu
de la sorte aux deux questions du SO¬
LEIL NOIR, en les inversant :

1° D'une manière générale, dans l'état
actuel de l'humanité, rien ne légitime
moralement une coercition pénale quel¬
conque, d'un individu sur un individu,
ou d'un groupe sur un groupe. Ceci
dérive immédiatement de l'absence
totale de moralité qui préside aux struc¬
tures contemporaines et aux lois qui
les manifestent.
2° Une exécution conforme aux lois

s'appelle l'application de la peine de
mort. Elle appelle une protestation, une
révolte plus particulière et plus cons¬
tante que toute autre pénalité. Morale¬
ment, en effet, tout ce qui tend à pro¬
mouvoir la mort est radicalement con¬
tradictoire : l'argument massue de Kant
contre le suicide (amoindrissement de
la somme ou sphère de moralité qui
constitue l'essentielle qualification hu¬
maine) vaut aussi bien et dans tous les
cas contre la guerre, l'euthanasie, etc.,
et contre la peine de mort. De même,
métaphysiquement, tout ce qui tend à
promouvoir la mort est radicalement
contradictoire, comme tendant d'une
part à diminuer la seule évidence de
fait que nous possédions sur cette
terre (« je suis » sans argumentation
cartésienne ou autre) et à faire dès
lors le jeu des religions léthargiques
aussi bien que des « lendemains qui
chantent », d'autre part à donner
l'existence à ce qui n'en a pas, à for¬
muler l'informe, à maintenir au mot
MORT ce contenu réel que déjà lui

contestent la dialectique (Héraclite,
Feuerbach), l'art allégorique (la XIII8
lame du Tarot, un tableau célèbre
d'Arnold Boecklin) et que demain achè¬
veront de dissiper la psychanalyse et
une biologie nouvelle.
Ceci posé en théorie, j'attache TRAN¬

SITIVEMENT une valeur positive à
toute « exécution commise au mépris
des lois » qui puisse se réclamer sans
truquage de la passion révolutionnaire
authentique, et à toute exécution lé¬
gale accomplie en période authentique-
ment révolutionnaire : la tête du « FAI¬
BLE ET BON » Louis XVI (Albert Ca¬
mus) n'avait aucune raison de ne pas
être coupée. Le passage par la violence
est indispensable au progrès révolu¬
tionnaire, dès lors qu'on ne s'en remet
pas au « TENDS L'AUTRE JOUE », in¬
venté par le christianisme. Comme on
ne manquera pas de m'accuser de
contradiction, je tiens à préciser que la
suppression révolutionnaire d'individus
présidant à quelque degré au système
en vigueur n'amoindrit nullement la
somme totale de moralité. Ces indivi¬
dus, en effet, ne travaillent à rien tant
qu'au maintien d'un système entière¬
ment fondé, en dernière analyse, sur
la considération de la mort COMME
VALEUR POSITIVE, que dissimulent
leurs oripeaux économiques ou mytho¬
logiques. Loin de renforcer le pouvoir
oppresseur de la mort et son semblant
d'être, leur suppression ne peut que les
diminuer, et ne saurait en rien consti¬
tuer une aliénation de la véritable mo¬
ralité. « On ne peut juger de la vie
par une plus fausse règle que la*mort j>,
écrivait Vauvenargues.

Ce n'est pas le ressentiment qui crée
la valeur morale de la violence. Contrai¬
rement à l'hypocrisie des assassinats
juridiques en période réactionnaire (3),
la passion révolutionnaire ne se couvre
pas d'une légalité plus ou moins divine,
au substrat finalement fantasmagori¬
que : la pureté raciale, l'héritage de
Caïn, la France éternelle. La passion
explique, excuse le meurtre d'un dicta¬
teur. Elle ne le JUSTIFIE (c'est d'ail¬
leurs la marque de son authenticité)
qu'autant qu'elle-même se justifie par
référence à l'absolu de la liberté hu¬
maine, dont le règne — paradoxe ap¬
parent — sera celui de la NON-JUS1T-
FICATION TOTALE, celui de la justice
concrète réintégrée à l'innocence du
désir.

(1) Comme 11 convient de déplorer
l'abus commis ici d'un membre de
Phrase-de Rimbaud, aui a d'ailleurs
« traîné » partout ces dernières an¬
nées. L'expression : « Voici le temps
des assassins » signifie simplement :
<t Voici ie temps des buveurs de has-
chich », auxquels sont promis des plai¬
sirs analogues à la voyance du poète
des « Illuminations ». comme le prou¬
vent le titre du poème : s Matinée
d'ivresse » et le contexte : « Poison,
débandade de parfums ». où l'élément
sadomasochiste ne dépasse pas celui
qui traverse les Confessions d'un man¬
geur d'opium.

( 2 ) Nous ne songeons nullement à
excuser les femmes qui participent,
ainsi ou autrement, à la répression so¬
ciale. Mais l'opposition qu'établit leur
confrère entre « l'homme supérieur et
la femme de ménage » (Le Temps des
Assassins, pp. 62-63) nous est garante
du vrai sens de ses vociférations.

(3) Hypocrisie à laquelle M. Jean
Paulhan a, voici quelques mois, ap¬
porté Un renfort Inattendu, en don¬
nant la même semaine un article dif¬
férent à deux hebdomadaires d'ex-
trême-drolte. lesquels utilisent la Let¬
tre aux Directeurs de la Résistance
dans le sens qu'on imagine 1 On eut
attendu moins d'abondance créatrice
de ce puriste.

25
juillet

6
août

26 JUILLET 1921

^ La C.G.T. célèbre son Congrès régu¬
lier à Lille. Les débats sont tumultueux
entre les partisans et les adversaires de
l'Internationale Syndicale Rouge. La
rupture de l'unité syndicale semble Inévi¬
table en France.

28 JUILLET 1894
Promulgation en France d'une loi qui

devait compléter celles des 12 et 18 dé¬
cembre 1893 — appelées lois scélérates
— et selon laquelle la répressiton contre
les groupes et les publications anar¬
chistes est organisée.

.30 JUILLET 1908
La répression gouvernementale d'une

grève fait couler le sang à Dravell-Vi-
gneux et à Villeneuve-Saint-Georges, où
deux travailleurs sont tués. La C.G.T.
Invite à la grève générale de protesta¬
tion pendant vingt-quatre heures dans
la région parisienne.

31 JUILLET 1914
Abel FERRY, sous-secrétaire d'Etat,

disait à JAURES : « Vous n'oserez pas
continuer votre campagne contre la
guerre, car vous serez tué au prochain
coin de la rue. »
En effet, le soir, au Café du Crois¬

sant, rue Montmartre, JAURES était as¬
sassiné. '

2 AOUT 1914

On signale que le ministre de la
Guerre français a demandé l'application
du carnet B ; liste de suspects — paci¬
fistes ou révolutionnaires — confection¬
née car la Sûreté Nationale ; ceux-ci
devaient être arrêtés et envoyés en pre¬
mière ligne. Léon JOUHAUX était ins-

. crit au carnet B. Sa trahison de 1914
lui a évité l'arrestation et l'envol sur
le front.

6 AOUT 1903

En Russie méridionale se déclare une

grève -générale pour réclamer l'appli¬
cation de la journée de huit heures.
Le mouvement est appuyé par 250.000
ouvriers de Bakou, EUzabetgrad, Tiflls
et autres localités.

listi pendant les urnes
Nous vous offrons du 15 juin au 31 août un choix

de livres cédés à prix coûtant et expédiés franco
de port.

1er lot : 1.400 francs
D. Rollin : Les deux sœurs.

» Les Marais.
G. Nancay : Maguelonne.
J. Cayrol : Le feu qui prend.

2° LOT : 1.000 francs
J. Malaquais : Coup de barre.
H. Rasmusscn : Art nègre.
P. Ringel : Molière en Afrique noire.
M. Hindus : L. F. Céline.

3' LOT : 750 francs
A. Moravia : Agostino.
W. Kalher : Le nain gigantesque.
A. Huxley : Jaune de chrome.

» Dépouilles mortelles.

4" LOT : 1.100 francs
P. Molaine : Les'orgues de l'enfer.

» Cimetière St-Médar.
G. Greene ; L'agent secret.

5' LOT : 900 francs
A. Koestler : Croisade sans croix.

» Le yogi et le commissaire.
» La tour d'Ezra.
» La lie de la terre.

6® LOT : 1.000 francs
J. Roussclot : Les papiers.
R. Boutefeu : Veille de fête.
H. Miller : Le monde du sexe.

7" LOT : 2.000 francs
M. Nadeau : Littérature présente.
H. Miller : Le monde du sexe.

» Plexus.

8" LOT : 2.000 francs
A. Zweig ; La hache de Wandsbek (2 tomes).

» Le journal d'Anne Franck.
E. Weichert : Les enfants de Jéromine (2 tomes).

9e LOT : 850 francs
R. Neuman : Colin-Maillard.

» L'enquête
» Enfants de Vienne.

10e LOT : 1.200 francs
Ch. Harrison : Personne n'est dupe.
S. Lewis : Bethel Merriday.
A. Zévaes : Zola.
F. Spencer : La jungle est neutre.
J. Giono : Les vraies richesses.

Il8 LOT : 750 francs

F. Dclavalle : Le jeu solitaire.
A. Mandcl : Les temps incertains.

126 LOT : 1.100 francs

B. D. Wolfe : La jeunesse de Lénine.
» Lénine et Trotsky.
» La jeunesse de Lénine.

13* LOT : 750 francs

G. Greene ; Voyage sans cartes.
R. Robbans : Si l'Allemagne avait vaincu.

148 LOT : 900 francs
R. Rabiniaux : L'honneur de Pédonzigue.
R. Kenney : Diable de Patrick.
E. Gilbreth : 13 à la douzaine.

15" LOT ; 650 francs
F. Planche : Louise Michel.

» Kropotkine.
J. Grave : Terre Libre.
Martinet : Culture prolétarienne.
Han Ryner : Jeanne d'Arc et sa mère.

1S« LOT : 500 francs
F. Planche : Durolle.
S. Faure : L'imposture religieuse.
J. Hurabert : Sébastien Faure.
J. Marestan : Nora ou la cité interdite.

En dehors de ces lots, 10 % de ristourna sont ac¬
cordés sur tout achat de livres effectué entre le 15
juin et le 31 août.

C.C.P. : RENE LUSTRE — PARIS 8032-34
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S. I.M. €.A.
l'usine nazie

POUR LE PATRON
le bilan du système

de l'association CAPITAL-TRAVAIL
n'est pas satisfaisant
L

ORGANE DE LU FEDERATION ANARCHISTE
L'usine aux ouvriers La terre aux paysans

'ANNEE dernière au mois de juin
les 7.000 ouvriers de la S.I.M.C.A
sortaient 160 voitures par jour.

Cette année, à la même époque, les
8.000 ouvriers (le personnel a été aug¬
menté de 1.000 unités environ) en fa¬
briquent 285 : 138 le matin, 147 le soir.
Ainsi la production a presque dou¬

blé. Mais si les douze administrateurs
de la S.I.M.C.A. ont vu leur bénéfice
augmenter dans la même proportion,
le personnel, lui, s'est vu octroyer 7 à
800 fr. de prime par quinzaine ! Prime
à la production a précisé la direction,
parce que, a-t-elle spécifié dans le bul¬
letin d'information réservé au person
nel <i Les échos de la S.I.M.C.A. » du
mois de mai 1952 n° 20, « Le souci
du patron est de rechercher tous les
moyens possibles et imaginables, sus¬
ceptibles de créer dans son entreprise
une atmosphère d'harmonie et de ren¬
dre son personnel heureux moralement
et matériellement dans la mesure de
ses moyens. »
Mais le patron qui a su créer à l'in¬

térieur de sa boîte une ambiance pa¬
ternelle avec une maîtrise compréhen-
sive trouve que ça ne va plus très bien.
C'est que les ouvriers ont paru, depuis
quelque temps excédés, par la prime.
Somme ridicule par rapport au pour¬
centage d'augmentation de la produc¬
tion.
Et les « Messieurs de la S.I.M.C.A. »

s'étonnent. Ils s'étonnent que les ou¬
vriers de leur boîte en aient marre,
qu'ils ne marchent plus pour leur sys¬
tème d'association capital-travail. Car
ils voudraient, ces patrons, que leur
usine tourne impeccablement, que les
ouvriers se transforment en mécani¬
que, qu'ils ne pensent plus, même plus
à leurs salaires. Et ils ont beau leur
expliquer qu' « il importe donc de
remplir chaque minute afin d'avoir ac¬
compli sa besogne dans le minimum
de temps ». Les ouvriers ne marchent
plus.
Ils ne comprennent pas ces patrons,

ils ne comprennent pas que les ou¬

vriers puissent penser qu'ils les pres¬
surent à leur unique profit et qu'eux
n'ayant pas besoin de prime pour par¬
tir en vacances, le personnel en ait be¬
soin. « Il est inepte de parler d'exploi¬
tation des employés par le patron, il
est néfaste de propager ces idées à tra¬
vers les échelons de l'entreprise. Ceux
qui les propagent sont de mauvaise foi
et ils le savent. Le patron s'en vou¬
drait de tromper son personnel. »
Peut-on se f... plus du monde ?

Voilà une entreprise qui, en 1951 a fait
6 milliards 168 millions de chiffre d'af¬
faires et qui en 1952 en réalise 15 mil¬
liards 168 millions soit 174 % d'aug¬
mentation. Et cela rendu possible par
une organisation infernale du travail
dont le seul but est de produire, pro¬
duire toujours plus pour les dividendes
des douze têtes patronales et à des ca¬
dences toujours plus exigeantes ne me¬
nant aucun compte du surmenage des
ouvriers.
La direction a pourtant essayé de

créer, ce « climat psychologique de
compréhension réciproque ». Pour ça
elle a même interdit la diffusion de
tous les journaux syndicaux et politi¬
ques. Les syndicats, autonome et indé¬
pendant (autonome et indépendant de
tout, sauf du patron) avaient été impo¬
sés. Pour se faire embaucher ou con¬

server leur travail une majorité d'ou¬
vriers y avait adhéré, la revue « Rap¬
port Erance-Etats-Unis » avait et
a toujours seule le droit de paraître à
l'intérieur de l'usine et est diffusée gra¬
tuitement.
Mais il faut croire que la classe ou¬

vrière en France n'est pas encore mûre
pour l'usine nazie. Aux dernières élec¬
tions syndicales, la majorité du per¬
sonnel a renié ces deux syndicats pour
aller se réfugier à la C.G.T. qui leur
semble, au moins sur le plan de l'en¬
treprise, plus proche de son intérêt,
contre les cadences infernales et la col¬
laboration avec la direction.

R. L. (Correspondant.)

UNITE DES
NouE«1,

OUS arrivons au terme des articles
•arus sur le regroupement syndical.
,a troisième et dernière question, la
plus importante, car elle définit la

position de 1 action ouvrière de la F.A.,
établie dans ses congrès.
Le regroupement syndical est irréali¬

sable présentement. S'il survenait, cela
paraît cependant impensable, ce serait
une victoire pour la classe ouvrière
remportée à la Pyrrhus. Aucune des
Centrales ne le désire sincèrement, loya¬
lement, dans la mesure ou chacune ne
l'admet que dans sa propre maison.
L'unité de la classe ouvrière exigerait

l'accord de toutes les Centrales sans jeter
l'exclusive sur l'une ou l'autre, de part
et d'autre. Il n'en est pas ainsi et nous
allons le démontrer.
Une coalition s'est formée contre la

C.G.T. Des alliances se nouent, des
accords se font entre les Centrales réfor¬
mistes, réactionnaires, mais celles-ci
écartent systématiquement la C.G.T.
Cette dernière, c'est la bête noire. La
tête, c'est la base, la base, c'est la
tête. Toute la masse de syndiqués de la
C.G.T., au rebut, ils « font » le jeu du
stalinisme. Telle est leur opinion, c'est
classé, c'est dit, on en parle plus. Igno¬
rance totale. Cette élimination, a priori,
n'ouvre donc pas les voies de l'unité.
La C.G.T., elle-même, ne fait rien

pour atténuer cette coalition et même
la briser. Elle a même intérêt à l'aviver,
à émousser la haine des autres Centrales
envers elle. Elle sait pertinemment que
ses adversaires sont inféodés à un parti
quelconque, plus ou moins réactionnaire,
et toutes agissant syndicalement dans le
cadre étroit du capitalisme classique.
La C.G.T. ou plutôt ses dirigeants, ce

qui est plus concret, ne subsistent que
par le mythe de la Révolution Russe. Le
patronat classique ayant disparu a en¬
traîné la fin de l'exploitation de l'homme
par l'homme. Ceci est sciemment entre¬
tenu dans la C.G.T. C'est la plus dure
bataille que livre la minorité — car elle
existe — au sein de la C.G.T. contre
ce faux.
Cette magie du paradis soviétique

existe et tant qu'elle n'aura pas disparu,

LE REGROUPEMENT SYNDICAL
est-il nécessaire et indispensable?
le stalinisme a encore de beaux jours
à vivre. Ce n'est pas la collaboration
des autres Centrales avec les gouverne¬
ments, le patronat, et l'impérialisme
américain qui aidera à la lutte effective
contre cette autre collaboration des diri¬
geants de la C.G.T. au gouvernement et
à l'impérialisme staliniens.
Aucune des Centrales née d'une scis¬

sion de la C.G.T. ou non, n'a pu fixer
le véritable point qui pouvait lui per¬
mettre une certaine neutralité d'action et
ouvrir ainsi les voies de l'unité ouvrière.
Même par la création de la C.N.T.

qui est la seule nettement dégagée du
bloc U.S.A. ou du bloc U.R.S.S., l'unité
de la classe ouvrière ne s'est pas réa¬
lisée pour cela. Ceci est donc très typi¬
que.
Le prolétariat est classifié politique¬

ment. Nul n'est censé de l'ignorer. Il

est fasciste à la C.G.S.I., réactionnaire
religieux à la C.F.T.C., socialiste (?)
réformiste à F.O., staliniste à la C.G.T.,
anarchiste révolutionnaire à là C.N.T.
Nous n'ignorons pas qu'il existe au sein
de F.O. de la C.G.T., et même de la
C.F.T.C. des minorités plus ou moins
conséquentes qui combattent efficacement
les idées politiques des directions de ces
Centrales.
Tous les récents architectes de l'unité

semblent l'ignorer, quand ils se garga¬
risent du mythe savamment entretenu de
l'indépendance syndicale aux partis poli¬
tiques ou mouvements philosophiques et
sociaux dans la nouvelle unité préconi¬
sée. On peut penser qu'ils ont omis de
voir le problème sous cet angle et n'ont
pu l'approfondir et cette erreur de juge¬
ment est humaine, ou bien sciemment
ils sont les nouveaux exploiteurs d'une

par certains est un

DANS LA METALLURGIE

Fouzxay au
LORSQUE la direction omit derépondre à une lettre fort po¬

lie, signée par la quasi totalité
du personnel et réclamant de « sa
haute bienveillance l'octroi d'une pri¬
me de vacances », chacun pensa que
l'attitude directoriale frisait la désin¬
volture et l'incorrection. Quand M.
Petit, allégant de la « brutalité » de
la « mise en demeure » et des diffi¬
cultés financières, refusa verbalement
(et catégoriquement) d'accorder la¬
dite prime, tout le monde en son
cœur cria à l'hypocrisie et à la pin¬
grerie. Puis, le jour vint où M. Petit
en personne, ayant rassemblé le ban
et l'arrière-ban de son personnel, an¬
nonça dans un brillant petit speetch
que, « vu l'effort de production ac¬
compli par certains, vu également
qu'on venait de terminer avantageu¬
sement les six premiers mois de l'an¬
née, la direction décidait d'accorder
une prime de production semestrielle ;
soit mille francs par personne, plus
mille francs par trimestre de présen¬
ce jusqu'à concurrence d'un an ».
Soit donc un plafond de cinq mille
francs par individu. « Cette prime de
production, ajouta l'orateur, n'a,
évidemment aucun rapport avec la
prime de vacances que vous sollici¬
tâtes si brutalement ». Tous les au¬

diteurs, bien sûr, avaient rectifié
d'eux-mêmes... Mais ce jour-là, des
chaudronniers de l'atelier, quatre eu¬
rent la fatuité de croire que ce brus¬
que revirement de l'attitude directo¬
riale était, dans une grande mesure,
dû à certaine campagne d' « inac¬
tion » menée par eux en signe de mé¬
contentement... Par ailleurs d'obs¬
curs propos circulent que nous re¬
poussons, cela va s'en dire, du bout
de la savate du mépris. De sournois
bavards prétendent qu'une certaine
mésentente règne entre les équipes
directoriales du Bourget et de Paris.
Rue Tronchet, à Paris, sévirait une
maffia, semi-occulte, sous la haute
autorité d'une mystérieuse Madame
Roche ou Laroche. Cette curieuse
rivalité d'influence ferait sentir ses
effets jusque parmi le personnel. Et
le cas de certain ouvrier est cité qui
reçut successivement, et ce plusieurs
fois dans la même journée, tantôt son
motif de renvoi immédiat et tantôt
l'ordre de se "tenir prêt à partir en
déplacement pour Anvers. Tel autre,
renvoyé par le Bourget, aurait été
conservé par Paris ; puis Paris ayant
à son tour décidé de le virer, Le
Bourget s'y apposerait... De même,

« prime semestrielle de produc- quitte ni ma chemise rose bonbon, ni
» ne serait due qu'à l'interven- mon nœud papillon ; tandis qu'eux

se voient imposer les lourdes tâches,
les émanations malsaines, la pous¬
sière et la sueur ; je roule en auto¬
mobile alors qu'ils n'ont souvent mê¬
me pas de quoi faire ressemeler leurs
chaussures ; aussi vais-je en toute jus¬
tice leur accorder un modeste dédom¬
magement qui leur permettra, durant
les vacances, de verser un peu de gre¬
nadine dans leur limonade ». Merci,
M. Petit. M. Petit, merci. •

VAGALAM (Correspondant.)

cette
tion » ne serait due qu
tion sous-jacente de « ceux de Paris »,
trop heureux d'ennuyer, en l'occur¬
rence, ce bon M. Petit. Dénouement
invraisemblable, on en conviendra.
Car quelle raison auraient les Eta¬
blissements Fourray d'entretenir plu¬
sieurs directions si inopportunément
omnipotentes ? Ces mêmes barati¬
neurs hypocrites vous sussureront que
c'est à seule fin d'échapper à l'ire
possible de clients mécontents. Ceux-
ci ne trouveraient qu'une façade au
capital de trois ou quatre millions,
tandis qu'à l'arrière-plan, l'organisme
vital de l'entreprise, aménagé en so¬
ciété anonyme et baptisé tantôt Four¬
ray, tantôt Sopame, suivant les be¬
soins de la cause, échapperait légale¬
ment à toute vindicte. Convenons que
si cela était, ce ne serait pas très
loyal ; et M. Petit ne serait guère
fondé pour donner à ses ouvriers des
leçons de correction, si minimes
soient-elles.- Mais s'il existait des
clients mécontents, fussent-ils de
Sarreguemines, de Saint-Eloi ou de
Pamipelune, ça se saurait. Nous nous
refusons donc à croire un seul mot
de tout cela. M. Petit est un homme
foncièrement bon, généreux et juste
qui a dû se dire : « La réclamation
de mes ouvriers est bien fondée, puis¬
que six mois de leur paie correspon¬
dent à peine à mon salaire mensuel ;
pourtant, mon travail n'est pas fati¬
guant, et si peu salissant que je ne

DANS LES TEXTILES

Ai« de l'eiploitition criminelle
T

OUS les journaux relatent la crise
du textile, mais combien peu se
penche sur les conditions de tra¬
vail, la misère et l'exploitation des

travailleuses de cette branche de l'in¬
dustrie.
Voyons chez Glorieux et de Pierrepont,

à Roubaix, les ouvrières du canetage
ne font plus que deux jours par se¬
maine. C'est exact. Même trois jours
par mois, il y a quelque temps. Mais
cet état de choses ne découle non pas
seulement du chômage qui sévit, mais
pour une grande part de la produc¬
tivité.
Dans cette usine, trois caneteuses au¬

tomatiques ayant été installées, la di¬
rection de l'entreprise ..en donna la sur¬veillance à dès ouvriers, vibré même à
des apprentis qui, parfois, devaient as¬
sumer un autre travail dans les inter¬
valles.
Les ouvrières caneteuses se trouvè¬

rent, de ce fait, privées de la plus
grande partie de leur travail, ce qui
les contraignit au chômage.
On tenta de licencier une partie de

ces ouvrières, en premier lieu les plus
âgées ou les moins aptes. Cette déci¬
sion échoua, devant l'attitude décidée
des ouvrières unies qui s'y opposèrent.
Elles travaillent présentement 24 ou
32 heures par semaine, mais cela du-
rera-t-il, la situation devenant de plus
en plus catastrophique ?
Autre fait que je tiens à faire res¬

sortir : l'exploitation, les brimades,
beaucoup plus arbitraires, beaucoup
plus pénibles dans la région lilloise que

dans la région roubaisienne. Et bien
des faits constatés dans les usines de
Lille et de sa banlieue ne seraient pas
admis par les ouvriers roubaisiens, qui
sont également brimés et exploités,
mais pas dans de pareilles proportions.
Question psychologique ? Peut-être
Dans tout le textile, les transports

gratuits sont supprimés. Comme de
bien entendu, cette façon de faire est
un moyen détourné de se débarrasser
d'une partie de son personnel.
Mais ce que je ne peux comprendre,

ce sont les vexations, les pénitences
imposées par les chauffeurs de cars vis-
à-vis des ouvrières. Descente un kilo¬
mètre avant l'arrêt « pour avoir ri »,
ou <( arrêt d'une heure pour péni¬
tence ».

Ouvrières, vous n'êtes pas des bêtes,
pourquoi ne l'avez-vous pas déculotté
le petit monsieur, toutes ensemble ?
Qu'auriez-vous perdu ? Votre place,
peuh !... Vous ne l'avez plus actuelle¬
ment, alors...
Si le cas se représente, n'hésitez

plus, le moyen donne des résultats sur¬
prenants.

NEIGHER (Correspondant).

entité absurde dans les faits, et c'est
grave.

L'unité qui fut réalisée en 1936, dans
les occupations d'usines, ordre qui ne
venait nullement des sommets, on l'a vu

peu après, par l'affolement des direc¬
tions des Centrales syndicales, a été cir-
constantielle. Elle ne s'est faite et pro¬
duite qu'à un moment donné et dont nul
auparavant n'aurait pu en déterminer la
date et même les circonstances.
L'unité de juin 1936, unité révolution¬

naire des travailleurs a été de toutes les
actions ouvrières la plus fructueuse en
avantages sociaux qu'aucune unité des
sommets_ n'a pu apporter et faire acqué¬
rir à l'ensemble du prolétariat. Ceci
nous a été démontré que, l'unité des
sommets réalisée, la classe ouvrière a

perdu petit à petit la majeure partie de
ses conquêtes. ,

. On peut affirmer qu'au moment ou
s'est réalisée l'unité des sommets, l'unité
réelle de la classe ouvrière a été brisée.
Les luttes de tendance ont revu le jour
dans la Centrale réunifiée — celles-ci
sont inévitables avec un prolétariat classi¬
fié politiquement — et elles sont par
avance, mères de toutes les scissions.
L'unité désirée

marché de dupes.
L'unité voulue par d'autres est une

utopie. Nul n'est prêt — parce que c'est
absurde — à faire abstraction de son
idéal particulier.
Unité pour la F.A. c'est le travail de

base révolutionnaire. C'est éveiller cons¬

tamment la conscience de chaque tra¬
vailleur. C'est la coordination des désirs,
des besoins de chacun sur une plate¬
forme unique de revendications. C'est
rétablissement d'un cahier de revendica¬
tions simples, essentielles n'envisageant
que très succintement les buts, afin qu'ils
soient assimilés et compris par tous.
Eviter cette démagogie du révolutionna-

risme à tout instant qui rebute la classe
ouvrière. Le rappel du principe de l'ac¬
tion ouvrière dans le syndicalisme « Ni
patronat, ni salariat » suffit amplement.
En agissant ainsi, les communistes

libertaires sont les pionniers de la véri¬
table unité d'action révolutionnaire des
travailleurs et ils sont aussi — vu leur
dispersement dans les Centrales syndi¬
cales ouvrières, celui-ci coordonné au seîn
de la Commission d'Action ouvrière de
la F.A. — les ferments des luttes quo-tidiennes de la classe ouvrière qui n ont
d'autre but que l'entraînement révolution¬
naire du prolétariat.
Le travail patient des communistes li¬

bertaires, accomplit chaque jour à la
base portera ses fruits bien plus ample¬
ment que toutes les dissertations philo¬
sophiques des conférences, des comités,
des cartels, des journaux en' faveur d'une
unité irréelle dont nous avons ôté le
masque trompeur, quoique enjolivé.

. X Robert JOULIN.

LE LIBERTAIRE
interdit en Tunisie
Nous venons d'apprendre par la presse que notre journal vient d'être

interdit en Tunisie. On remarquera toutes les beautés de la démocratie bour¬
geoise, dont Vincent Auriol est le gérant loyal, cette dernière n'osant même
pas prévenir notre journal des motifs de son interdiction. Ceci n'est cependant
pas pour nous étonner. Nous en sommes même fiers. Notre lutte contre l'enfer
colonial déplaît en haut lieu.

Le dénommé Garbay, magnat des basses oeuvres du colonialisme français,
n'entend pas la libération des Tunisiens par l'éviction de ses bourreaux ou de
sa propre personne.

La mère patrie n'adore ses enfants tunisiens que couchés par les balles des
mitrailleuses sur les pavés de Tazerka.

Nous continuerons le combat !
Solidarité des ouvriers français au prolétariat tunisien.
Vive la liberté !
Vive la Résistance du prolétariat tunisien contre ses assassins !

CHEZ LES TAILLEURS DE PIERRE

Provocations patronales
A

PORCIEU-AMBLAGNIEU (Isè¬
re) on vit essentiellement de
l'industrie de la pierre de taille.
On vit, mais l'on vit mal : aux

dures conditions de travail et aux bas
salaires viennent s'ajouter les brima¬
des patronales.
Les tailleurs de pierre travaillent

en plein air en toutes saisons. Ils ne
reçoivent aucune indemnité pour les
journées perdues pour causes d'intem¬
péries. Le plus souvent ils sont payés
aux pièces, et pour les rétribuer, les
patrons se basent sur le travail exé¬
cuté en un temps record et à l'aide
des machines, par des ouvriers-ven¬
dus. Ceux qui refusent le salaire aux
pièces gagnent 130 fr. de l'heure, plus
5 fr. de prime d'assiduité ; prime que
le patron ne manque pas de suppri¬
mer à la moindre absence. Signalons
d'ailleurs que cette prime a été offer¬
te par les patrons, en même temps
qu'une augmentation de 8,5 % pour
faire échec à la grève générale du
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A TRAVERS LA PRESSE OUVRIERE
Les Jaunes

TRAVAIL ET LIBERTE, organe de
la C.G.S.I., publie une série d'articles
sur le syndicalisme indépendant en vue
du prochain Congrès de cette confédéra¬
tion. Nous avons relevé dans le numéro
235 de ce journal un article de Elie Bou-
det titré : Le. syndicalisme indépendant
sera fidèle à son passé.
Au moins, c 'est franc. La classe ouvriè¬

re est prévenue. Le syndicalisme « indé¬
pendant » ce sera toujours la jaunisse,
ce sera toujours la collaboration avec le
patronat, bien qu'il s'en défende, mais
vraiment trop maladroitement quand il
se félicite des résolutions du Conseil gé¬
néra] de la C.I.S.L. (1) tenu à Berlin-
Ouest, qui reprend les thèses du syndi¬
calisme « indépendant » sur la produc¬
tivité — on constate chaque jour à qui
elle profite — sur l'intéressement du
personnel aux bénéfices des entreprises.
Alors ça suffit, on n'en demande pas
tant que ça à ces « indépendants », le
seul fait d'implanter les méthodes de
cogestion si chères à Hitler les qualifient
suffisamment.
Et puis, pourquoi mentir si effronté¬

ment en nous affirmant que le syndica¬
lisme indépendant n'a pas un long pas¬
sé. Mais il est vieux, aussi vieux que la
C.G.T. Le patronat a toujours créé un
syndicat à sa dévotion.
La O.G.T., qui n'était pas stalinienne

à son origine, ne se méprenait pas sur

la création de syndicats indépendants en
marge d'elle-même. A cette époque les
manches de pioche n'étaient pas fati¬
gués contre les jaunes.
Plus proche les syndicats, tout aussi

indépendants que vous, de feu de la
Roeque.
L'indépendance c 'est comme la patrie,

ça couvre une sale marchandise.
Pourquoi parler de Griffuelhes, Merr-

hêim et Pelloutier ? Certes, ils ne ser¬
reraient pas la main de Frachon, pas
plus que la vôtre d'ailleurs. Ces grands
airs que vous prenez vis-à-vis de ceux
qui « crachotaient » il y a peu sur le
syndicalisme indépendant, et bien les
pionniers dû syndicalisme que vous ci¬
tez, ils feraient ainsi que nous-mêmes,
ils vomiraient sur votre poubelle fas¬
ciste.

Naïveté ?
LE PEUPLE, organe de la C.G.T.,

insère un article de Lucien Molino dans
la rubrique PROBLEMES DU JOUR et
l'intitule : « Battre le patronat et les

Si ce journal te plaît

DIFFUSE-LE!

agents diviseurs ! » A la place du rédac¬
teur, nous l'aurions intitulé : Défaite du
noyautage ou II i\e faut pas vendre^ la
peau de l'ours.
La lecture de cet article serait comi-

qui en tout autre temps, mais il n'est
écrit que pour tromper une fois de plus
les lecteurs non avertis de ce journal.
En bref, voici l'histoire : l'année der¬

nière, au Congrès de l'TLD. des Bouches-
du-Rhône, un jeune militant du syndi¬
cat indépendant, Oècehi, assistait à ce
Congrès de la C.G.T. et criait sa satis¬
faction d'avoir créé un syndicat « uni¬
que » dans son entreprise. Vous pensez
qu'à cette époque i] n'y avait rien de
trop pour le camarade decchi. C'était le
héros de ce Congrès, ovationné, adulé.
C'était le gibier à plumer par les bon¬
zes, pour des fins de propagande. Depuis
ledit Cecchi — il n y a plus de cama¬
rade — est toujours indépendant et
nullement en accord avec les indépen¬
dants du P.C.F. Il y a même un certain
froid glacial. L. Molino lui lance de ver--
tes épithè'es dans le langage courant
des maîtres de la maison. Cecchi est un
vendu au service de I)ewez — ancien
membre du P.C. — agent gaulliste, et
du mouvement de J.-P. David, « Paix et
Liberté ».

Molino, aujourd'hui tu vise.s juste,
c'est certain, mais devions-nous'te cata¬
loguer de naïf, d'ignorant, de trompeur,
quand tu participais à l'euphorie géné
raie de la maison lors de la création de

syndicats uniques. Même sous le pré¬
texte de l'unité, on n'a pas le droit de
réunir n'importe quoi et n'importe qui.
Les jaunes qui adhèrent aux syndicats

indépendants ne seront jamais les cama¬
rades des autres ouvriers. Peux-tu croire
qu'il y ait certains égarés à la C.G.8.1. ?
Cette dernière est trop marquée. Il y a
en son sein des conscients, ceux-là ce
sont nos ennemis ; des inconscients, le
mouvement ouvrier s'en passe très faci¬
lement. Nous aurions mieux aimé que tu
nous déclares que vous avez été joués à
la'C-.G.T. Mais cet aveu est interdit.
Alors ne, soyo.ns pas trop méchant,

disons simplement : naïveté de ta part.
Naïveté qui égalé l'inconscience.

D. S.

(1) C.I.S.L. : confédération Interna¬
tionale des Syndicats Libres.

mois de mai. Habile manœuvre de
leur part, lâcheté de la part des ou¬
vriers acceptant une telle aumône.
Quant aux carriers et aux manœu¬
vres, leur salaire est plus bas encore,
naturellement.
Mais ces jours derniers, le travail

presse. L'audace et le mépris des pa¬
trons pour les ouvriers ne connaît
plus de bornes. Signalons tout parti¬
culièrement le chantier Maurice Mo-
rel, où ce dernier refuse de faire
transporter les blocs de pierre à l'om¬
bre parce que « c'est du temps per¬
du » et impose par conséquent à ses
ouvriers un travail continu en plein
soleil. Or, récemment, plusieurs ou¬
vriers accablés par la chaleur s'étaient
retirés un instant pour se désaltérer.
Il les apostropha durement, annon¬
çant qu'il leur retiendrait une demi-
heure et les menaça de la mise à
pied. Outre ceci, il a coutume de
payer les heures supplémentaires au
même tarif que les autres sous pré¬
texte de récupérer le prix des meules
de ses machines.
Les ouvriers supporteront-ils long¬

temps un tel état de choses ? Qu'ils
crient leur indignation, et qu'ils exi¬
gent immédiatement un salaire horai¬
re décent, des primes d'intempéries,
des abris sur les chantiers et la
suppression de cette odieuse prime
d'assiduité qui les assujettit aux pa¬
trons. Qu'ils imposent également la
véritable semaine des 40 heures. Les
imbéciles qui, moralement, acceptent
les principes du travail aux pièces
des primes d'assiduité( des heures sup¬
plémentaires, les renégats de la classe
ouvrière doivent être neutralisés par
l'action de solidarité des ouvriers !...
Les tailleurs de pierre de Porcieu

n'ont rien à attendre pour l'améliora¬
tion de leur sort des parlementaires
de tout acabit.
Ils ne doivent pas, non plus, comp¬

ter sur les dirigeants de la C.G.T.,
mais entreprendre eux-mêmes, au
sein de leur section syndicale une
action de base visant à conquérir des
avantages matériels sérieux.

(Correspondant du « Lib. »

I LECTEUR, deviens correspondant du "LIB"
Dans l'entreprise où tu travail¬

les, dans la localité OÙ tu vis, il se
produit chaque jour quelque évé¬
nement intéressant la collectivité.

Une lettre, pue phrase, une li¬
gne à notre adresse : 145, quai de
Valmy, et nouk serons au courant
de ce qui se passe dans ton entre¬

prise ou dans ta localité. I.e Liber¬
taire ou bien la Fédération ai nr-

chiste ,les lecteurs de notre i< ur-

nal ou bien les militants seront in¬
formés. Tu nous aideras ainsi
dans notre lutte !

LIB.


